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Les recherches archéologiques que renferme ce vo- 
lume n'ont nulle prétention à être des recherches 
d'érudition. On n'y rencontrera ni savantes théories, 
ni révélations nouvelles; on y trouvera le simple 
exposé, aussi clair, aussi complet qu'il a été pos- 
sible de l'écrire, des grandes découvertes que l'ar- 
chéologie classique a faites en Grèce dans ces der- 
nières années. Jusqu'ici les résultats de ces explora- 
tions scientifiques sont demeures pour la plupart dans 
le domaine de l'érudition pure ' : et l'érudition, on lo 
sait, surtout eu matière archéologique, aime fort à 
enregistrer ses conquêtes en de beaux mais pesants 

t. Il serait injuste de ne point signaler ici les Chronique» 
" ient publiées par la Revue areMaiogiqut et surtout le Cour- 
de l'Art antique, où S. Ueinacb fait connaître périodique- 
ment aux lecteurs de la Gazette dei beaux-artt les principale* 
de l'archéologie classique. 11 f ai- 1. mentionner aussi 
. récent où Schuchliardl a résumé pour le grand pu 
blic les découvertes de Schlieminn {Schliemann'i Auigrabungen 
Lie/ite dtr heuligm Witsenschaft, Leipzig, 1Ï90). 
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in-Folio, lorsqu'elle ne les disperse pas aux qui 
vents dana les articles de vingt revues savantes; 
sait que, si bien qu'elle les cache, ses reehen 
n'échapperont point à l'infatigable curiosité des 
liés; quant aux profanes, elle dédaigne ou du m' 
elle ne recherche point leurs regards, et en effet 
ne les obtient poiut. Il y a pourtant, dans ces g: 
volumes et dans ces savants articles, écrits en 
langue et en tout pays, de quoi intéresser et sédi 
ce public, qui les respecte de loin sans y toui 
jamais. Il y a, dans ces études de détail, des 
plus générales à découvrir sur la vie et sur la i 
set ion antiques; dans ces monuments, admirables 
Médiocres, échappés à la ruine, de curieuses leçoi 
& recueillir sur l'histoire de l'art ancien; dans cette 
science, qui semble morte, il y a & trouver une vivante 
Image du passé, une communion intime avec les évé- 
nements et les personnages de l'histoire, qui nous 
fait mieux pénétrer dans les replis de l'âme de l'an- 
tiquité- En voyant les formes sensibles au milieu des- 
quelles rivaient ces sociétés disparues, l'esprit s'ex- 
plique mieux les mœurs, les idées, les coutumes de 
-. passés; en contemplant l'image des dieux 
et la vivante représentation des légendes sacrées, il 
se rend mieux compte de la religion et des croyances 
de ces peuples. Pour bien comprendre l'antiquité, il 
dut savoir échapper a son temps; il faut, selon la 
belle expression de Tite-Live, savoir se faire une ame 
antique : or, nulle science ne le permet plus aisément 
que l'archéologie- 
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[1 a'est donc point inutile de demander aux grandes 
découvertes faites par elle en ce siècle, de noua révéler 
quelques-uns de leurs secrets. Il faut que ce3 recher- 
ches, jusqu'ici réservées aux seuls initiés, deviennent 
accessibles à tous et, s'il se peut, attrayantes pour 
tous. La science n'est point nécessairement chose 
aride, sévère et sèche : elle doit comprendre qu'un 
peu de parure embellit les plus belles choses, qu'un 
peu de coquetterie ne inessied point aux personnes 
les plus graves; elle ne doit point se contenter d'im- 
poser ses leçons par la seule force de la vérité, elle 
doit les faire bien accueillir par le charme de l'ensei- 
gnement. Elle doit, pour aller dans le monde et y 
plaire, faire quelque toilette et tempérer d'une bonne 
grâce aimable les austérités de l'érudition. C'est ce 
qu'a su faire, d'une main si habile et légère, l'auteur 
de ces charmantes Promenades archéologiques, qui pour 
la première fois ont initié le public aux résultats des 
fouilles récentes entreprises à Rome et en Italie, et le 
succès qu'ont rencontré les livres de M. Boissier 
prouve asseï quel est, sous la plume d'un écrivain 
aussi savant qu'aimable, l'intérêt puissant de cet 
résurrections du passé. 

C'est de cette méthode si magistralement inaugurée 
qu'on a voulu s'inspirer dans ce livre, heureux de st 
couvrir dans ces modestes essais de l'autorité d'un tel 
maître. On a volontairement écarté tout ce qui pou- 
vatt ressembler à un trop lourd attirail scientifique, 
les recherches trop techniques aussi bien que les pro- 
blèmes trop insolubles. On a voulu, parmi les grandes 




découvertes de ces dernières année':, choisir les plus 
remarquables, et les présenter, non point à la manière 
d'un aride inventaire, qui enregistre les conquêtes de 
la science méthodiquement, sèchement, en donnant k 
chaque chose une égale importance, mais sous des 
routeurs plus vivantes et plus vraies. On a voulu, pour 
chacun de ces merveilleux ensembles de recherches, 
non point faire un catalogue, mais composer un 
tableau. Parmi ces trouvailles de valeur et d'impor- 
tance inégales, on a voulu dégager les plus considé- 
rables, celles qui marquent d'un trait décisif quelque 
progrès de l'art ou quelque vérité de l'histoire; de ces 
débris informes ou mutilés que la pioche de l'ouvrier 
extrait du sol antique, on a taché de faire renaître 
l'édifice oublié dont ils gardent la mémoire ; on a 
voulu en un mot faire revivre ces époques disparues, 
et dans ces champs de ruines ou la mort semble régner 
en maltresse, retrouver quelques-unes des grandes 
périodes de l'histoire de l'humanité. Si l'histoire est 
vraiment et doit être une résurrection, elle serait bien 
coupable de laisser échapper, sans en tirer profil, tant 
d'éléments d'information précieuse qui nous font péné- 
trer dans le vif de l'antiquité. 

Faire œuvre de vulgarisation plutôt que de science, 
et métier d'historien au moins autant que d'archéo- 
logue; choisir parmi les grandes découvertes récentes 
quelques ensembles particulièrement mémorables pour 
l'ail et pour l'histoire; étudier, à la lumière de ces 
recherches nouvelles, quelques périodes de la civili- 
sation et de la vie helléniques; disposer enfin ces 
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tableaux de telle sorte que l'on puisse, grâce à eux, 
suivre les étapes successives et les admirables progrés 
de l'art grec : tel est le programme de ce livre. À 
Myeènes et à Tirynthe, on recherchera les origines de 
l'art hellénique et l'influence qu'ont exercée sur lui le» 
civilisations de l'Orient. Dodone el Délos feront con- 
naître, avec les premiers essais de la sculpture archaï- 
que, les couiisses des oracles et l'administration des 
temples antiques. Au sanctuaire d'Apollon Ptoos, sur 
le rocher de l'Acropole d'Athènes, on suivra les pro- 
grès de l'art grec depuis ses premiers tâtonnements 
jusqu'à la veille de son plein épanouissement. Dans 
les plaines d'Olympie, on trouvera, avec les plus illus- 
tres souvenirs de la vie publique en Grèce, la splen- 
dide perfection de la sculpture classique dans les 
œuvres des Alcamène, des Paeonios et des Phidias. 
Eleusis fera connaître les mystères sacrés de Cérès; 
Épidaure, la miraculeuse thérapeutique d'Esculape; 
Tanagra enfin révélera, avec les croyances des anciens 
sur la vie d'outre-tombe, les exquises et fragiles 
merveilles où s'amusa le génie de la Grèce presque 
irante. 

Ceux qui seront curieux de contrôler ou d'appro- 
mdir trouveront, en tête de chaque chapitre, l'indi- 
ition des ouvrages les plus importants et des articles 
s plus essentiels qui ont été publiés sur chaque sujet 
lilé. Ce sont les résultats de ces savantes éludes, ce 
sont tous ces livres, toutes ces recherches, où In 
France et l'Allemagne, l'Angleterre et l'Autriche, la 
l'Amérique ont mis le meilleur de leur science, 
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que l'on a tenté de réunir et de résumer dans c< 
volume, en les dégageant le plus possible de tou 
appareil d'érudition : et Ton ne s'étonnera point d 
retrouver dans ces pages les idées et parfois le 
expressions mêmes des maîtres qui ont illustré dan 
ee siècle, par leurs découvertes et leurs ouvrages, 1 
science toute récente de l'archéologie classique* 
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INTRODUCTION 

LES DÉCOUVERTES DE l'àRCHÉOLOGIE AU XIX e SIÈCLE 

Parmi les sciences qui, dans ce siècle, ont aidé à 
agrandir le domaine de la connaissance historique, 
l'archéologie, en France tout au moins, est une des 
plus jeunes et des dernières venues. Longtemps les 
études auxquelles elle s'applique se sont poursuivies 
au milieu d'une indifférence à peu près générale : les 
lettrés de profession affectaient de les dédaigner comme 
d'inutiles curiosités et le monde trouvait plus com- 
mode de s'en moquer que de s'en instruire. Il y a 
vingt ou trente ans à peine, pour le gros public et 
dans la littérature, l'archéologue était assez volontiers 
mis au rang des personnages comiques, destinés à 
amuser le parterre de leurs folles et ridicules bille- 
vesées. Dans ce temps-là, cet impitoyable railleur qui 
fut Edmond About, et qui avait quelques raisons de 
se moquer de l'archéologie, y ayant touché lui-même, 

Excursions archxol. 1 
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niellait en scène, dans le /loi des Montagnes, le doux 
Mérinay, archéologue français, membre de plu- 
i sociétés savantes, en arrêt devant un « petit 
monument de calcaire coquillier, haut de 35 centi- 
mètres sur 22, et planté par hasard au bord du 
Chemin », l'esprit & la torture pour éclaircir l'ins- 
cription, absolument inédite, qui s'y trouvait gravée 
en caractères de la bonne époque el sculptés dans la 
perfection, n Si je parviens à l'expliquer, disait ce 
docte jeune homme, ma fortune est faite. Je serai 
membre de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres de Pont-Audemer! Maia la tâche est longue et 
difficile. L'anliquité garde ses secrets avec un soin 
jaloux. Je crains bien d'être tombé sur un monument 
relatif aux mystères d'Eleusis. En ce cas, il y aurait 
peut-être deux interprétations à trouver : l'une vul- 
gaire ou démotique, l'autre sacrée ou hiératique. Il 
faudra que vous me donniez votre avis. — Mon avis, 
luirépondts-je, est celui d'un ignorant. Je pense que 
vous avez découvert une borne comme on en voit beau- 
coup le long des chemins, et que l'inscription, qui 
vous a donné tant de peine, pourrait sans nul incon- 
vénient se traduire ainsi : Stade 22, 1851. » Le théâtre 
n'était pas plus clément à l'archéologie que le roman. 
Dans une des plus aimables comédies de Labiche, 
l'archéologie 3e présentait sous les espèces, peu flat- 
teuses, d'un académicien d'Étampes, flairant le romain 
à cent pas de distance, et capable de trouver, sous un 
honnête poirier d'Arpajon, le bouclier long, scul.am, 
l'épée du centurion, glodium, pièce extrêmement rare, 
les saladiers dorés signés P. C, Fabius Cunctator, et 
jusqu'au lai'rymatoire de la décadence, trop connu 
pour qu'il gfilt utile d'y raiiotar. On pourrait citer biisn 
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d'autres exemple» du cas que le monde faisait alors de 
l'archéologie : pour bien des geoa, comme pour un 
personnage de la Grammaire, l'archéologie était sur- 
tout un mot très difficile à écrire. 

Depuis ce temps, les choses ont bien changé. Noua 
avons perdu le goût des grands développements ora- 
toires, des aperçus brillants et superficiels, des théo- 
ries générales et des considérations abstraites. Nom 
avons pris peu à peu, dans ce siècle du 
découvertes Bcientiiii|ues, l'amour de* recherchai 
exactes et des méthodes précises, et houb avous com- 
pris alors que ces éludes dont ou se moquait appor- 
I talent à la connaissance historique des éléments nou- 
veaux d'information : nous avons compris que ce 
n'étaient point là des sciences mortes et vaines, mais 
qu'elles nous faisaient pénétrer dans ce qu'il y a peut- 
être de plus vivant au monde, dans les sentiments 
intimes, dans les formes de penser ordinaires des peu- 
ples disparus. Nous avons compris que l'archéologie 
n'est pas seulement la science des petits pots cassés, 
mais que cette science des objets et des monuments 
antiques, — c'est le sens exact du mot archéologie, — 
nous fait connaître une des expressions du caractère 
d'un peuple, et la plus intéressante peut-être, celle 
qui touche à ses idées et à ses mœurs; nous avons 
compris tout cela, et de l'ombre des écoles et des aca- 
où elle s'était longtemps obscurément cachée, 
l'archéologie s'est tout a coup imposée a l'attention 
publique. De grandes découvertes, en révêlant dns 
aspects nouveaux de la vie antique, ont piqué la curio- 
sllé; eu mettant au jour des ehefs-d'œuvre d'art 
inconnus, elles ont passionné l'intérêt; et aujourd'hui 
les éludes archéologiques ont trouvé leu- place dant 
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le monde. Non seulement l'archéologie a pria dam 
l'enseignement public un large développement, nos 
seulement elle a su faire lire ses savants mémoires 4 
ses gros volumes; mais elle a forcé la porte des recueils 
plus profanes, des revues plus mondaines, et dans des 
' œuvres de vulgarisation, elle a pu se mettre, sans 
Crainte de n'être pas suivie, à la portée de tous. Bien 
plus, elle a pénétré jusque dans la pure littérature 
eu Angleterre, en Allemagne, en France même, ui 
genre nouveau, le roman archéologique, s'est révél* 
par des œuvres dignes d'estime : et si récemment, 
la scène de la Comédie-Française, les tumuti de l'Asii 
occidentale ont prêté un peu à sourire, le fait n'en est 
pus moins significatif pour mesurer le chemin 
couru. Quelle distance entre l'académicien d'Êlato] 
présenté par Labiche et le comte Roger de Cér, 
chargé parle Gouvernement d'une mission scientifli 
collaborateur ordinaire de la Revue archéologique, 
attendant, et la chose n'est point douteuse, qu'il ei 
deplain-piedà la Revue des Deux Mondes. Dans le as 
<io Madame de Géran, l'archéologie tient bonne pi; 
et ne fait pas mauvaise figure; je sais bien que 
salon- 1k, c'est le Monde où l'on t'ennuie; mais n'et 
pas, chez nous surtout, presque une consécration 
d'être admis, classé et admiré dans ce monde-là? 

Aussi bien la fortune a dans ces dernières anm 
merveilleusement servi la cause de l'archéolo^ 
Lorsque, en 1830, Otfried Millier entreprit pour la pi 
œiere fois de dresser l'inventaire exact des conque] 
de l'archéologie, et de fixer dans un tableau d'ensemb] 
les cadres de la science nouvelle, bien des nuages en 1 
loppaient encore l'histoire de l'art antique Sans doul 
dès la fin du xviu' siècle, en 1764, Winckelmann, di 



son Histoire de l'art chez les ancien», avait tonde la 
méthode des études archéologiques, et son livre marque 
une date importante dans les annales de l'esprit hu- 
main. Sans doute quelques séries admirables de monu- 
ments authentiques avaient, dans les premières années 
de ce siècle, révélé la véritable beauté grecque tulle 
qu'Athènes l'a conçue et réalisée : les marbres du Par- 
Ihénoti, cédés en 1816 par lord Elgin au Musée Britan- 
nique, les figures des frontons d'Épine, qui, en 1820. 
formaient le noyau du musée de Munich, les frises du 
temple d'Apollon a Pliiguiie.donl leMu^ée BritannitjUfi 
vers le même temps s'assurait la possession, tous ces 
ensembles de monuments successivement rendus à 1» 
lumière avaient fait comprendre aux érudits et aux 
artistes les merveilles d'un art jusque-là presque in- 
connu. Mais à coté de ces lumineuses figures qui jetaient 
des clartés soudaines dans la nuit de l'antiquité, que 
de coins sombres encore où Pœil avait peine à percer 
les ténèbres 1 Sans doute les musées de l'Italie, les col- 
lections patiemment formées depuis la Renaissance a 
Naples, a Florence ou à Home étaient pleines de Gguree 
antiques; mais ces monuments de provenance incon- 
nue, de valeur inégale, trop souvent défigurés par de 
maladroites restaurations, n'apportaient & l'archéo- 
logie que des informations vagues et incompl 
parmi cette foule de statues il se rencontrait quelque 
ceuvre originale, combien n'étaient que de médiocres 
copies sorties en foule des ateliers grecs de la déca- 
dence pour aller embellir et peupler les palais des 
empereurs et les villas des riches Romainsl Sans doute 
découvertes mémorables permettaient d'en- 
ce qu'avait été, à l'époque de sa perfection, la 
floraison de l'art grec; mais à côté de c 






courte période, qui se détachait en traits éclatants 
sur le fond sombre de l'histoire, la science n'avait 
point ressaisi encore les anneaux de la longue chitine 
qui rattache à ses lointaines origines ce point de per- 
fection. Sans doute on commençait a connaître mieux 
que par Les descriptions des écrivains anciens le style 
d'un Phidias ou d'un Praxitèle; mais les premiers 
tâtonnements de l'art archaïque, le lent et doulou- 
reux progrès qui conduit la statuaire de la gaucherie 
conventionnelle des primitifs à la splendeur de la per- 
fection classique , tout cela, faute de monuments, 
demeurait lettre morte. Quand Otfried Millier écri- 
vait son Manuel <te l'archéologie de l'art, l'Egypte et 
l'Assyrie n'avaient point dit encore leur secret; les 
mystérieuses relations qui unissent la Grèce à la Pbô- 
nicie d'une part, et de l'autre aux peuples de l'Asie 
Mineure étaient à peine soupçonnées; et enfin dans cet 
art grec, même, qui semblait ainsi, par un phénomène 
inexplicable, avoir surgi tout d'une pièce dans l'éclat 
de sa perfection, que de lacunes encore à combler, que. 
d'ombres à dissiper ! Sans doute l'étude des ruines des 
édifices antiques avait fait connaître quelques-uns des 
principes de l'architecture grecque : les temples de 
Piestum en Italie, de Sélinonte et d'Agrigente en Sicile, 
les monuments de l'Acropole avaient fait comprendre 
les merveilleuses dispositions et les secrètes recherches 
des architectes anciens ; l'expédition française de M orée 
en particulier avait prodoit les belles restaurations, 
dues au crayon d'Abel Blouet, des temples de Phigalio 
et d'Olympie; mais qui soupçonnait la peinture antique? 
qui songeait à chercher dans ces vases d'argile ornés 
de figures, que pendant si longtemps on s'est obstiné 
a nommer des vases étrusques, les imitations plus ou 
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moins libres des tableaux des maîtres anciens'/ qui 
■alignait ii ressaisir, dans ces dessins conservés sur les 
vases, un reflet affaibli, mnJB vivant encore, de l'art 
des Polygnote et des Apelle? 

Depuis lors, cinquante ans et plus ont passé; du nul 
inépuisable de l'Orient grec, des fouille* mémorables et 
des explorations importantes ont fait jaillir d'inestima- 
bles trésors, et si Otfried Mùller pouvait sortir de s» 
tombe, lui-même jugerait que son rouvre est à recom- 
mencer. Depuis cinquante ans, en effet, par une émula 
tiim admirable et une féconde ri fali té, toutes les nations 
européennes se disputent la gloire de rendre au jour 
les débris de ce vieux monde antique disparu; l'Angle- 
terre et lu France, l'Allemagne et l'Autriche, la (iréce 
et l'Italie, l'Amérique elle-même, un pays qui pourtant 
sait le prix du l'argent et ne dépense pas ses dollars eu 
vaines futilités, ont jelé sans compter des sommes 
considérables sur ces champs de bataille d'une guerre 
pacifique, où la victoire, comme ailleurs, appartient 
au plus tenace, au plus heureux, au plus riche. Ici c'est 
Schliemann, que l'ardent amour d'Homère entraîne 
vers les lieux illustrés par le souvenir de la guerre de 
Troie, et sous la pioche de l'intrépide explorateur, 
l'acropole de Mycènes rend au jour ses trésors, et les 
tombeaux remplis d'or et de bijoux où dorment ses 
morts illustres nous révèlent la lointaine et curieuse 
histoire de la civilisation héroïque et de l'art primitif 
da l'Hellade; là c'est Délos, l'Ile sacrée d'Apollon, l'un 
des sanctuaires les plus anciens et les plus vénérableB 
de la Grèce, où dix années de fouilles nous livrent des 
centaines d'inscriptions et des séries précieuses 
monuments de la sculpture archaïque. Le sol sacré 
fileusis, qui conserve tant de souvenirs de la religion 
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et de la gloire d'Athènes, révèle quelques-uns des 
secrets des mystères de Cérès; l'oracle de Dodooe 
retrouvé remet enlre nos mains ses réponses prophéti- 
ques; le sanctuaire d'Esculape à Êpidaure nous Tait 
connaître les guérisons miraculeuses par lesquelles le 
dieu médecin se manifestait à la foi des fidèles. Les 
fouilles d'Olympie placent devant nos yeux les figures 
dont les sculpteurs du v siècle ont orné les frontons 
et les métopes du temple de Jupiter, et cette décoration 
qui peut sans rougir rivaliser avec celle du Parthénon; 
elles nous ont donné surtout cet admirable groupe 
d'Hermès et de Dionysos, l'une des œuvres originales 
qui nous restent du ciseau de Praxitèle et où apparaît 
dans toute sa Heur la grâce souveraine du maître atlié- 
m. Ce n'est pas tout encore. L'antique acropole de 
Tirynthe, explorée par Schliemann, nous rend un palais 
des premiers temps de la Grèce. Les découvertes de 
M. Poucart à Delphes nous apprennent l'histoire de ce 
sanctuaire fameux, etplus récemment, les fouilles que, 
sous la direction de M. Homolle, le gouvernement 
français a fait entreprendre, viennent, en dégageant 
complètement les ruines de ce temple célèbre, de don- 
ner un nouveau el digne pendant aux découvertes de 
Délos et d'Olympie; les recherches faites par l'École 
d'Athènes en Béolie remettent au jour, parmi les débris 
du temple d'Apollon Ploos, une curieuse série de statues 
archaïques'; et enfin, du rocher sacré de l'Acropole, 
i tant de monuments admirables semblaient oter 



ist impossible de nommer dans celle revue rapide toute! 

s explorations curieuses entreprises en ces dernières années: 

.1 faut signaler pourtant les recherches de l'Ecole d'Athènes • 

Élatée, où l'on a découvert le temple d'Athëna Cranaia, et â 

(antinee, ou l'on » retrouvé des bat-reliefs de l'école de Praii- 
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jusqu'à l'espoir d'une découverte, le hasard a fait 
■urgir tout ud peuple de statues précieuses, enseve- 
lies pendant de longs siècles au pied du Parlhéuon, 
et qui, réveillées de leur sommeil séculaire, nous 
ont apparu dans leur grâce sévère de déesses, tout 
éclatantes encore de leurs fraîches couleurs, toutes 
parées du charme original et mystérieux des oeuvres 
primitives. 

Puis c'est l'Asie Mineure, cette autre Grèce, qui 
chaque jour nous livre de nouveaux trésors. Tandis 
que les tumuli d'Hissarlîk nous rendent les ruines de 
Troie, les découvertes de Newton au temple d'Apollon 
Didyméen nous donnent les statues colossales qui 
décoraient l'avenue sacrée des Bru ne h ides. Les fouilles 
de Mîlet font entrer au Louvre les débris du sanc- 
tuaire d'Apollon; le Musée Britannique s'enrichit des 
dépouilles de la Diane d'Épbèse et de la Vénus de 
Cnide. A Halicarnasse, le mausolée retrouvé par 
Newton nous fait connaître le style de l'école attique 
du iv' siècle, et pénétrer dans l'une de ces petites 
cours asiatiques, véritables colonies artistiques de la 
Grèce, où s'épanouissent dans toute leur (leur les arts 
et la civilisation de l'Hellade. Plus loin, dans la pitto- 
resque Lycie, où Fellows dès 1831 recueillait pour le 
Musée Britannique les curieux monuments de l'acro- 
pole de Xanthos, une expédition autrichienne entrepre- 
nait dans ces dernières années des recherches nouvelles 
et enrichissait le musée de Vienne de la friae pré- 
cieuse de GOl-Baschi. Enfin, sur l'acropole de Pergame, 
les fouilles entreprises et poursuivies depuis dix ans 
par le gouvernement allemand ont renouvelé vraiment 
l'histoire de l'art grec au u' siècle, et révélé, par une 
série d'oeuvres originales, tous ces maîtres sculnteurs 
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qui vécurent dans l'entourage des Atlalides et qui ont 
contribue" pour leur grande part à l'éclat de cette coût 
Bavante, artistique et lettrée des souverains de Pergame. 

Et comme si ce n'était pas assez de tant de grandes 
découvertes pour nous faire connaître dans sa libre 
variété l'admirable développement de l'art grec, voili 
que de l'ombre des nécropoles, patiemment fouillées s 
Tanagra et à Myrina, est sortie «ne Grèce nouvelle, 
non point cette Grèce un peu grave et austère qui se 
platt aux représentations des héros et des dieux, mais 
une Grèce qui s'amuse et sourit, qui descend dos hauts 
sommets de l'idéal aux familiarités de la vie terrestre, 
et de l'imposante noblesse des compositions héroïques 
h In libre intimité des sujets de genre. Dans les tom- 
beaux de l'Asie Mineure et de la Séotie, la pioche de 
l'ouvrier a réveillé de leur sommeil tout un peuple 
charmant de figurines élégantes et coquettes, au net 
retroussé, aux chevelures maniérées et capricieuses, 
aux allures piquantes, dont l'aimable abandon et l'air 
tout moderne rappellent moins les œuvres du iv* siècle 
hellénique que les charmantes fantaisies du kviii* siècle 
français. 

Faut-il parler, après tant de mémorables décou- 
vertes, de ces heureux et hardis voyages, qui plus 
d'une fuis ont conduit les explorateurs européens dans 
les eantuns les plus reculés de l'Asie Mineure, et fait 
retrouver sur les hauts plateaux de la Mysie ou de la 
Cappadoce, dans les grottes funéraires taillées au flanc 
des montagnes lyciennes, dans les colossales sculptures 
qui couvrent les rochers de Phrygie, les origines loin- 
taines de l'art hellénique? Faut-il parler des fouilles 
faites par Salrmann & Rhodes, faut-il parler surtout des 
merveilleuses découvertes de M. de Cesnola à Chypre, 
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on de M. Evans en Crète, qui nous ont révèle cet art, 
mi-partie égyptien, mi-partie assyrien, et déjà original 
pourtant, par lequel le livre des antiquités orientales 
se rattache a la glorieuse histoire de l'art hellénique? 
Il faudrait nommer ici, si le cadre de ces éludes ne 
devait être limité à l'histoire de l'art grec, d'autres 
découvertes encore et plus fameuses peut-être. Par 
delà cette antiquité grecque, venue si tard dans l'his- 
toire que pour les Égyptiens, suivant le mot de Platon, 
les Grecs n'étaient que des enfants, il faudrait jeter un 
regard sur cet Orient qui vient à peine de nous dire 
son secret, et où l'on se trouve vraiment en terre et en 
science françaises. L'Egypte révélée par le génie de* 
Champollion, des Mariette, des Maspéro, Ninive et 
Babylone revoyant le jour par la main des Botta, des 
Place, des Layard, des Oppert, les palais de Persépolis 
livrant le secret de leurs inscriptions a lu sagacité 
d'Eugène Burnouf, la Phénicie explorée par Benan, les 
Tilles syriennes découvertes par Waddington et de 
Vogué, la Chaldée retrouvée par Sarzec, et plus récem- 
ment encore, les palais des Àchéménides eu Susîane 
restitués à la lumière par M. Dieulafoy et livrant, parmi 
tant de trésors, à notre musée du Louvre cette admi- 
rable frise en faïence émaillêe où apparaissent les 
archers de la garde de Darius : que de pages glorieuses 
pour l'histoire de l'archéologie, et quelle merveilleuse 
préface, aussi belle que le livre même, écrite par des 
mains toutes françaises^ l'histoire de l'art hellénique! 
Quel admirable épilogue aussi ne trouve-t-on point a 
cette histoire, si, passant de l'Orient a l'Occident latin, 
on parcourt du regard les découvertes innombrables 
faites sur toute l'étendue du monde romain I Les cime- 
tières étrusques de Clusium et de Tarquinies nous 
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montrent la splendeur bizarre de leur décoration et 1 
civilisation étrange et mystérieuse de ce peuple qn 
demeure aujourd'hui encore un des problèmes d 
l'histoire; les fouilles du Forum et du Palatin dou 
apprennent le luxe grandiose de la Rome impériale 
l'exploration poursuivie sans interruption des ruine 
de Pompêi nous révèle la vie d'une petite ville de prc 
vince et la peinture si curieuse de l'époque alexan 
drinè; et l'étonnante découverte des Catacombes, mei 
veille du génie de M. de Rossi, nous conduit jusqu'à 
seuil du moyen âge. et prépare l'avènement de l'ai 
chrétien et moderne. Certes, ce n'est point une Bcîenc 
inutile et vaine que celle qui en cinquante ans a s 
faire tant de merveilleuses conquêtes et de découverte 
mémorables, et qui, en nous révêlant de toutes pièce 
plusieurs grandes civilisations disparues, a reculé d 
plusieurs siècles les souvenirs de l'humanité. 

11 est à peine nécessaire d'insister sur l'importance d 
ces découvertes, sur la lumière inattendue qu'elles jet 
tent sur l'histoire de l'art et de la vie antiques; grâce 
elles, pour ne citer qu'un exemple, l'étude de l'art archa 
que de la Grèce a été, en ces dernières années, compU 
tement renouvelée. Ce n'est donc point faire œuvre im 
tile que de choisir, parmi tant de grandes découverte* 
les plus dignes d'intérêt et les plus mémorables, pou 
en faire connaître les résultats principaux. Certes on n 
saurait prétendre à embrasser dans ces courtes pages! 
vaste ensemble de recherches dont on vient d'esquisse 
l'histoire :en se bornant à la Grèce propre on parcourri 
sans l'épuiser, un domaine assez étendu encore. Mai 
du moins essayera- t-on, dans ces limites strictemen 
déterminées, de faire revivre quelques grandes époque 
île la civilisation et de la vie helléniques. 



LES FOUILLES DE MYCÈNES 

(tSia-t88S) 



Parmi les monuments qu'Athènes offre a la curiosité 
du voyageur, parmi les choses qu'il faut voir après les 
Propylées et le Parthénon, les guides signalent, au 
boulevard de l'Académie, une grande maison entourée 
de portiques, couronnée de> statues représentant les 
héros d'Homère, et sur la façade de laquelle s'étale 
cette inscription qui surprend et déconcerte tout 
d'abord : IXfeu u.ÉX«9f)3v, palais de Troie. Chaque pas- 
sant vous dira, car c'est ici une des gloires de la ville, 
que ce palais n'est autre que la maison du dateur 
Schliemann, le grand admirateur d'Homère, l'illustre 
archéologue qui a exploré les ruines de Truie et de 



a -. Sehlit'iu.'iNii. Myitftieit, Irml. frnnç.iisc, Pari», 
1er et Loesehcke, Mykenïscke ThongtfOitsi, 
Berlin. 1879j — Lenormant, les Antiquité» de Uyei ■ 
des beaux-art', t. XIX); — Newton. Dr. Sohliemann'i discotieriei 
in Mywno* (Essaye on art and archaeolagy, Londres, 1880); — 
J'.nmùiil et CbapMn, tes Céramiques de la Gréée propre. Pari», 
1881(888; — Milchhoefer, Die Anfdnge der Kunst in Grieçhen- 
land, Leipzig, 1B33 ; — Furtwfingler cl Loesehcke, Mykenische 
Vastn, Berlin, 1886; — Helhlp. L'épopée homérique, trad. rran- 
ria, 18B4; — Schucbhardl, Schliemann'i Atingrabungen 
im Licht« der heutigen Wwseniehaft, Leipzig, 1890; — T sou n tas 
et Unnatt, The mycenaean âge. Londres, 1897; — Dussaud, Les civi- 
ls préhtlliniqurx dam le bassin de lit mer Egée, Paris, 1910. 



MycèneB, et retrouvé, la chose est sûre, le trésor d 
Priam et le tombeau d'Agamemnon. Faites miei 
demandez à visiter cette maison hospitalière 
vous rencontrerez le souvenir d'Homère et des hér 
qu'il a chantés. Ne soyez poiut trop surpris, tout 
visitant la belle collection d'anLiquités recueillie | 
le maître de céans dans les ruines d'Hissarlik, d'en- 
tendre réciter, même par une bouche féminine, des I 
centaines de vers d'Homère; ne vous étonnez point 
d'entendre appeler les enfants de la maison par les j 
noms harmonieux et héroïques d'Andromaque 
d'Agamemnon. Dans cette maison, Homère est Dieu, ' 
et M. Schliemaan est son prophète : mais je croirais 
volontiers que le prophète y est plus adoré que 1 
Dieu. 



I 



Avant de faire le récit des merveilleuses dccouvei 
de M. Schliemano, il n'est point inutile de préser 
l'homme même. Ce n'est point trahir le peraom 
que de pénétrer ainsi dans sa vie privée : M. Sel 

- Sur les fouillps récentes : Hpaic-cixà de la Société arc 

gigue d'AtMnes pour 1886, Athènes, 1888. et les nrticl 
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les origines et l'ensemble de la civilisation mycénienne : 

Histoire de fart, t. V, Paris. 1883, p. 15-23 et 31^-235 [ 

'hrygie, p. 309-327 pour ia Carie] — Rayet et Ollignon, 
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i Menidi, herauigtgetien vom deuturh. Arch. Insl., 

10; — Scliliemann, Orchameno», Leipzig, 1IB1; — llaus* 

i Fouilla de Sjiala (Bull, de Oorr. hellén., I. 11). — On c 

■* surtout avec (mit Perret, Histoire de F Art, t. VI, ta 

mitive, l'Art mycAn'en, Paris. 1899, et pour Cnosw», | 

irtlclea rie E. PotUer (Revue de l'aria du 15 février e' "~ 

'Mai, el Lngmnge, lu Crète ancienne, Paria, ID08. 
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mann a pris soin de faire- d'avance sa biographie. En 
lête de l'ouvrage intitulé Mat, où Schliemann a raconte 
an 1883 le résultai de tes fouilles de Troie, il a publié 
un long récit de sa vie et de ses travaux, des manières 
de Confidence» singulièrement attrayante». C'est un 
fort curieux doaument que celte autobiographie, un 
extraordinaire mélange de naïveté voulue et d'infn- 
t nation candide, une combinaison étrange où entrent, 
a, proportions égales, un grand fonds d'esprit commer- 
cial, une rare entente des affaires et des bonnes 
affaires, et d'autre part, un vif sentiment de religiosité, 
un peu, il est vrai, de cette religiosité à l'allemande, 
qui confisque volontiers à son profit le monopole de la 
protection divine; on y trouve côte h cote la passion 
de l'archéologie el de la science et une dose asaei forte 
de senti mentalité germanique; on y rencontre surtout 
une merveilleuse confiance en soi-même, que la vie 
aventureuse de Schliemann semble avoir pris à tâche 
de justifier- C'est presque un roman en effet que 
l'existence de cet homme qui, par sa seule persévé- 
rance, sans ressources et presque sans instruction, a 
- au faire par lu'-mêine sa fortune et son éducation; et 
a coup sûr ce n'eBt point un roman banal que la vie de 
J ce négociant, passant vingt-cinq ans h gagner des 
■ millions pour dépenser pendant le reste de ses jours 
la moitié de ses revenus en explorations archéologi- 
. (juea. Il faut pardonner bien des choses à M. Schiiemann 
en faveur du noble emploi qu'il a fait de sa richesse, 
= en faveur de ses entreprises « aussi hardies que désin- 
téressées » — le mot est de M- Schliemann et on peut 
" regretter qu'il no nous ait pas laissé le soin et le plaisir 
de le trouver, — en faveur de cette curiosité scienli- 
Ique, si ardenle qu'elle en est parfois devenue téraé- 
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raire, de cette activité infatigable et généreuse qui oe 
s'est jamais démentie ni lassée. 

Comme tout compte, parait-il, dans l'enfance des 
grands hommes, M. Schliemann nous a conté, ave« 
force détails, ses premières années passées dans Bon 
village du Mecklembourg-Schwerin, et a les serments 
d'amour éternel » qu'entre neuf et douze ans il échan- 
geait gravement avec une petite voisine de son âge. 
Cet amour, il faut bien le dire, était plus archéologique 
que passionné. Par une préd estimation singulière, trop 
étrange pour n'avoir pas été peut-être arrangée après 
coup, Schliemann, dès l'enfance, avait la passion 
d'Homère et le désir de retrouver Troie. Il s'en entre- 
tenait avec sa petite amie et il était convenu entre cm 
qu'ils se marieraient quand ils seraient grands et s'en 
iraient fouiller les ruines de Troie : « Grâce à Dieu, 
ajoute M. Schliemann, ma ferme croyance à l'existencfl 
de cette Troie ne m'a jamais abandonné à travers 
toutes les vicissitudes de ma carrière aventureuse. 
Pourtant je ne devais réaliser mon rêve que cinquante 
ans plus tard, et le réaliser, hélas! sans Minni 
Minna n'avait point attendu, et H. Schliemann 
s'en être consolé. En tète du volume consi 
MycèDes, une dédicace émue adresse le lii 
Mme Schliemann, o comme une faible preuve de 
admiration pour ses éludes homériques, 
naissance pour son dévouement et son zèle, et 
l'énergie avec laquelle elle a dû soutenir mon coi 
dans le temps de nos rudes épreuves, 

Des malheurs de famille firent bientôt de l'amoui 
d'Homère et de Minna un garçon épicier : les circ( 
tances le conduisirent ensuite comme mousse sur 
navire de commerce et la tempête le déposa, sans 
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sou vaillant, sur les c6U-«. da Hollande. Nous le retrou- 
vons a Amsterdam, employa dans une maison de 
commerce, aux appointements de 800 francs par an, 
logé à huit francs par mnis dans une mansarde sans 
feu, déjeunant d'un peu de bouillie de seigle, dînant 
pour quatre sous, et consacrant la moitié de son revenu 
à compléter Bon Instruction interrompue. Avec une 
invincible ténacité, une énergie indomptable, dont le 
seul défaut est peut-être que M. Schliemann en parle 
trop, il prenait sur ses rares moments de loisir, et sur 
ses repas mêmes, pour apprendre successivement l'an- 
glais en six mois, le français en aussi peu de temps 
et plus rapidement encore le hollandais et l'espagnol, 
l'italien et le portugais, a raison de six semaines pour 
chaque langue. Puis ce fut le tour du russe : et pour 
mieux assurer ses progrès, en récitant à haute voix 
tout ce qu'il apprenait dans cette langue difficile, 
notre héros loua, à quatre francs par semaine, un 
pauvre juif, qui chaque soir venait, pendant deux 
heures, écouter, sens y comprendre un mot, M. Schlie- 
manti récitant son russe. Ces études-là devaient au 
reste lui être fort utiles : n'est en Russie que Schlieraann 
fit toute sa fortune. L'aulobiographio prend ici des 
allures de grand livre : le chiffre d'affaires de la maison 
Scbliemann y est enregistré soigneusement, ses articles 
d'importation et d'exportation énumérés avec corn- 
plaisauce. En huit ans, M. Schliemann avait gagné 
600000 francs : il doubla ce capital dans la seule 
année 1854. Pour se récompenser, il se donna la satis- 
faction d'apprendre le grec, et il ajoute modestement 
qu'il en possède en perfection toutes les règles, sans 
même savoir si elles sont ou ne sont pas dans la 
grammaire. En môme temps que le grec, ses affaires 



allaient bien. Maintenant il gagnait en moyei 
250000 francs par an, ce qui est un joli denier pc 
un homme qui jadis avait dû mendier sur les quais du 
Texel. C'est qu'aussi a le ciel avait héni d'une manière 
miraculeuse » les opérations de M. Schliemann. 

11 se trouva assez riche pour réaliser enfin le rêve 
de sa vie; et après plusieurs grands voyages, qui le 
promenèrent autour du monde, depuis l'Egypte jus- 
qu'aux Étals-Unis, en passant par le Japon et la Chine, 
M. Schliemann résolut, c'était en 1868, de consa- 
crer a Homère ce qu'il avait acquis d'argent et ce 
qui lui restait de jours. Il visita Ithaque, Mycènes, 
Troie, et en 1871 il poussait les premières tranchées 
dans la colline d'Hissarlik. Il faut lire dans le livre 
même le récit de ces campagnes de fouilles, plu- 
sieurs fois interrompues, six fois reprises avec une 
obstination invincible, et dans lesquelles Schliemann 
a cru reirouver, sous les débris superposés de cinq 
vUles successives, les restes authentiques et incontes- 
tables de la Troie homérique. On rencontrera là tous 
les traits caractéristiques du personnage, cet esprit 
d'ordre tout commercial, qui lui fait faire le compte 
exact de l'argent dépensé dans l'entreprise, cette ima- 
gination fougueuse qui lui fait reconnaître dati3 les 
débris d'Hissarlik la matière même des chants d'Ho- 
mère. Rien n'y manque, ni le trésor de Priam ni les 
bijoux d'Hélène, ni les portes de la cité ni les crânes 
de ses habitants, rien, pas même les traces du grand 
incendie ou Troie s'abîma dans la catastrophe finale. 
Certes, c'est un ingénieux jeu d'esprit de retrouver 
dans la cité brûlée, comme l'appelle M. Schliemann, la 
propre ville d'Hector et de Priam, et de refaire, dans 
I ses moindres détails, le plan de l'Ilion homérique : 
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mais, il faut bien le reconnaître, M. Schliemann aime 
trop Homère pour être en ceci tout à fait impartial. 
Retrouver Troie cause un autre plaisir et fait plus de 
bruit dans le monde que la découverte de quelque cité 
préhistorique anonyme : L'imagination de M. Schlie- 
mann n'y a point résisté. Malheureusement, à qui 
manque la foi profonde de l'explorateur, toutes ces 
attributions semblent un peu bien contestables : mais 
qu'importe? les résultats palpables de ces fouilles, les 
bijoux découverts, les dix trésors explorés, forment 
pour la science une conquête assez belle encore. 

On trouve bien d'autres choses dans l'autobiographie 
de M. Schliemann. C'est le récit de ses fouilles de 
Mycènes (1874-1876), à propos desquelles l'auteur 
remarque complaisamment que depuis ces découvertes 
les étrangers viennent si nombreux à Athènes, qu'il y a 
dans cette capitale dix fois plus d'hôlels qu'auparavant: 
c'eBt l'histoire de ses explorations à Ithaque (1878) et 
à Orchomène (1881). Mais ce ne sont la pour lui que 
des intermèdes; et quoiqu'ils soient à mon gré plus 
intéressants que la pièce principale, toujours lea préoc- 
cupations île M. Schliemann sont demeurées tournées 
vers Troie. Après avoir exploré, avec une méthode 
plus vraiment scientifique, l'acropole de Tirynthe, 
après avoir poursuivi, à Pylos et en Laconie, les traces 
des héros homériques, toujours M. Schliemann est 
revenu à Hissarlik 1 : et il faut, quoi qu'on en ail, 
rendre hautement hommage à l'énergique et généreuse 
activité d'un homme à qui l'archéologie est redevable 
de découvertes capitales. 
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Tel est l'homme. Voyons l'œuvre maintenant, telle 
! nous Ea révèle un de ses plus glorieux épisodes, 
r<;xpk>ration de l'acropole de Mycènes. 

Il Bit peu de gens, je pense, qui n'aient entendu 
parler d'Agamemnon : si ce n'est par Homère, du moinf 
est-ce pur Racine, à coup sûr par Offenbach. Ce qu'on 
iiiins. c'est que !e roi des mis régnait, suivant 
la tradition héroïque, dans une ville d'Argolide qui 
s'appelle Mycènes; ce qu'on ignore plus généralement 
encore, c'eBt qu'il existe des ruines considérables de 
cette ville. Au fond de la plaine d'Argos, près du petit 
village de Kharvali, et précisément au débouché de 
l'étroit et pittoresque déGlé où passe la route de 
Corinthe a Argos, se dressent sur un grand plateau 
rocheux de forme triangulaire les débris de l'antique 
citadelle des princes de Mycènes. D'un côté, une gorge 
profonde défend l'accès de la forteresse; tout le pour- 
tour de l'acropole est ceint de hautes murailles, dont 
l'élévation varie de 4 a 10 mètres, et qui mesurent 
5 mètres d'épaisseur. La façon dont ces remparts sont 
construits e3t digne de remarque : les blocs n'y sont 
point rangés en assises régulières, soigneusement 
cimentées; des pierres polygonales ajustées sans 
ciment, et, dans les parties plus soignées, des blocs 
quadnmgulaires entassés en assises horizontales, mais 
que nul ciment ne retient, composent cet appareil de 
fortification : c'est ce que l'on appelle des construit 
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lions eyclopéennes. A l'intérieur, une seconde enceinte, 
haute de ô mètres, complète le système de défense. 
Deux entrées donnent accès dans lu forteresse : sur le 
IHnc nord est ménagée une petite poterne, qui peut 
servir à faire sur les derrières des assiégeants des sor- 
ties inattendues ; la porte principale se trouve à l'angle 
N.-O. de la citadelle. Là, entre le mur d'enceinte et 
une grande tour quadrangulaire qui dominait l'entrée, 
s'ouvre une avenue, longue de 15 métrée, large de 
9 mètres, au fond de laquelle se dresse la fameuse 
porte des Lions. C'est une ouverture presque carrée, 
formée de deux montants , sur lesquels repose un 
énorme linteau de pierre. Au-dessus, dans une niche 
triangulaire, une plaque de basalte est placée, sur 
laquelle deux lions affrontés appuient leurs pattes sur 
un autel surmonté d'une colonne : c'est là, on le sait, 
une des œuvres les plus anciennes de la sculpture hel- 
lénique. Ainsi Retrouvait en quelque sorte fixé a l'en- 
trée de l'acropole l'écuason des princes de Mycènes, 
qui, dans ce motif de provenance essentiellement 
asiatique, avaient pris plaisir à rappeler leur origine 
orientale. 

Au-dessous de la citadelle se trouvait la ville basse, 
également entourée d'uno enceinte fortifiée. La aussi 
on rencontre des restes de constructions cyclopéetmes, 
dont la plus remarquable e^t l'édifice appelé Je TréBOr 
d'Alrée. Une avenue longue de 30 mètres et large de 
6 mètres, bordée de murs assez élevés, conduit à une 
porte surmontée d'un énorme linteau de pierre : on 
e par là dani une grande chambre circulaire, 
le 13 mètres, et couverte un l'orme de coupole. 
• les parois étaient, suivant un uiage mention ni 
i Homère, somptueusement revêtues . : 
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métal : des ornements de bronze fixes à la port 
un placage de marbres de couleur décoraient l'< 
rieur du monument. Dans ce riche édifice, qui n'i 
sans doute qu'un tombeau, la crédulité populaire 
voulut de bonne heure voir un trésor royal, et l'appât 
îles richesses qu'on y croyait enfouies séduisit plus 
d'une fois l'avidité des chercheurs. Le trésor d'Atrée 
fut dépouillé par un gouverneur lurc, "Véli-pacha, des 
ornements qui le couvraient, et il nous est parvenu vide. 
Il en est de même des autres édifices de cette sorte, trou- 
vés au nomhre de six, dans le reste de la ville basse, 
et dont l'un, exploré sous la direction de Mme Sehlie- 
mann, a reçu le nom de la femme de l'archéologue. 

On se demandera sans doute comment des ruines si 
anciennes, vestiges d'une époque antérieure au début 
de l'histoire, se sont conservées presque intactes, 
lorsque tant de villes encore florissantes à l'époque 
classique ont disparu sans laisser de traces. Celte éton- 
nante durée est due à ce fait que Mycènes cessa de 
bonne heure d'exister comme cité. Au début du v° siè- 
cle, la jalousie d'Argos ruina son antique rivale, déjà 
bien déchue à ce moment de sa primitive splendeur; 
et malgré la résistance suprême que les habitants 
opposèrent derrière les murailles de la citadelle 
d'Agamemnon, Mycènes succomba. Sans doute, jusqu'à 
la fin du second siècle, une bourgade subsista sur 
l'emplacement de la ville : mais dès l'époque romaine, 
l'endroit était désert. Les grandes invasions slaves, 
le moyen âge byzantin et latin, les Turcs passèrent sans 
s'arrêter à ces ruines abandonnées; aucune grande 
ville voisine n'y vint chercher des matériaux pour ses 
édifices : et la citadelle des Atrides continua à se 
dresser sur son roc solitaire, consacrée par les grandi 
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souvenirs de la poésie homérique et par les tragiques 
légendes qui s'attachaient à ses murailles. 

Peu de villes en effet ont eu dans l'antiquité primi- 
tive un renom plus éclatant. L'histoire et la poésie 
attestent à l'envie la puissance et la richesse des 
princes de Mycènes. Homère appelle Mycènes la cité 
bien bâtie, la cité riche en or (TtoXû^puao;) ; Thucydide 
mentionne de même cette réputation d'opulence. La 
légende en faisait remonter l'origine au fondateur 
lointain de la dynastie des Alrides, Pélops, l'Asiatique 
venu du paye du Pactole ; elle contait qu'Atrée et 
qu'Agameranon avaient étendu leur empire sur une 
grande partie du Péloponnèse. Les tragiques aventures 
de la famille des Pélopides n'attachaient pas aux murs 
de Mycènes un moindre intérêt. Agamemnon massacré, 
au retour de Troie, par Clylemneslre et par Egislhe, 
Oreste revenant plus tard venger par le meurtre de sa 
mère la mort de son père, tous ces thèmes devenus 
célèbres entre les mains des poètes tragiques, avaient 
eu pour cadre l'acropole même de Mycènes. C'est dan» 
ce décor que se jouaient les premières scènes de 
VOresle d'Euripide et de l'Electre de Sophocle : et U 
semble bien, à voir l'exacte précision avec laquelle il 
décrit le paysage et la citadelle de Mycènes, que le 
poète ait voulu visiter lui-même le théâtre des tragi- 
ques aventures qu'il portait sur la scène. 

Tant de souvenirs fameux donnaient aux ruines de 
Hycènea un intérêt particulier. Dès l'antiquité les visi- 
teurs y étaient fort nombreux : et de même qu'aujour 
d'hui à Jérusalem on s'efforce de rattacher à ebaqu- 
pierre un souvenir particulier, ainsi à Mycènes ou 
voulait retrouver l'endroit précis où s'étaient passé 
tant de dramatiques événements. Non seulement les 







IXCUHSÏOKS AHCHtOI.OGIQIJES 

guides montraient la porte tics Lions, l'enceinte et 1* 
trésor d'Atrée ; ils prétendaient faire voir aussi 1m 
sépultures royales des princes de Myeènes, et sur- 
tout le tombeau des illustres victimes de la tragédie 
troyenne. Un voyageur du second siècle raconte qu'on 
lui montra, dans sa visite a Myeènes, les cinq sépul- 
tures d'Agamemnon et de ses compagnons, et le» 
tombes de Clytemnestre et d'Egislhe, enterrés a quel 
que distance, mais en dehors de l'enceinte sacrée où 
reposaient leurs victimes. C'est à ce témoignage de Pau- 
sanias que nous devons les découvertes de H. Sohlie- 
mann. 

Trouver le tombeau d'Agamemnon, quel rêve pour 
un archéologue, quelle tentation pour un homme pas- 
sionné d'Homère comme est M. Scliliemann, et déjà 
mis en goût par la découverte de Troie! A la vérité, 
tous ceux qui jusqu'ici avaient étudié le texte de Pau- 
sa nias plaçaient dans la ville basse les tombeaux dont 
il parle : mais M. Schliemann n'est pas de ceux que 
la contradiction effraye ou déconcerte ; il soutint éner- 
giquement qu'il (allait chercher dans l'acropole même 
ces illustres monuments. En février 1874, il se mit S 
l'œuvre en faisant creuser des puits de sondage : deux 
ans plus lard, le 7 août 1876, il risquait décidément 
l'aventure. Certes il dut avoir un moment d'effroi en 
parcourant du regard cotte vaste acropole couverte de 
décombres, en se demandant anxieusement par où il 
fallait commencer. Mais M. Scliliemann avait la foi. Il 
voulait retrouver le tombeau d'Agamemnon : il était 
persuada qu'il te trouverait. Il avait aussi l'argent, qui, 
mieux encore que la foi, transporte les montagnes; il 
avait surtout la ténacité invincible, qui ne se lasse 
d'aucun échec Le succès a récompensé ses efforts 
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les plus merveilleuses découvertes peut-être qui aient 
été laites de notre temps. 

Le 7 août 1876, M. Schliemann faisait donner les 
premiers coups de pioche auprès de la porto des Lions, 
et, après en avoir fait dégager le seuil antique, il se 
trouva sur une vaste esplanade couvrant lo liane ouest 
de la colline, et où les fouilles furent poussées avec 
activité. Bientôt, à quelques mètres de profondeur, on 
trouva des fragments de poteries archaïques, des restes 
de constructions cyclopêennes, et parmi ces débris on 
mil au jour neuf grandes dalles ou stèles, dans les- 
quelles M. Schliemann vit tout aussitôt les monuments 
funéraires de la nécropole royale qu'il cherchait. Parmi 
ces stèles, quatre étaient décorées de sculptures gros- 
sières, d'un art enfantin et barbare, gage certain de la 
haute antiquité des objets qu'on allait découvrir. La 
•aile des fouilles montra bientôt que ces stèles étaient 
dressées au milieu d'une enceinte circulaire, mesu- 
rant environ 25 mètres de diamètre, et entourée d'un 
double cercle de dalles plantées en terre, sur lesquelles 
d'autres dalles étaient placées horizontalement, de 
manière à former autour de la place une sorte de 
banc. M. Schliemann, qui sait ses auteurs, reconnut 
l'endroit tout aussitôt. Il se souvint que dans Homère 
les vieillards s'asseyent en rond dans l'enceinte sacrée 
sur des dalles a la surface unie; il se souvint que ces 
places publiques, où se réunissent pour délibérer tes 
conseillers du roi, sont formées de pierres énormes 
enfoncées dans le sol et habilement ajustées; il se 
souvint qu'Euripide, dans sa tragédie d'Oreste, parle de 
l'agora circulaire de Mycènes; il se souvint enfln que 
dans l'antiquité on enterrait volontiers nu centre de la 
place publique les personnages illustres de la cité. 
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Dès lors le doute n'était plus possible : cette enceinte 
circulaire, située à l'entrée même de l'acropole de 
Mycénes, c'était l'agora de la cité; les restes de cons- 
truction cyelopéenne qui entourent cette enceinte, 
c'était le palais des Atrides : et quant aux stèles, ellet 
prouvaient que les tombeaux tant désirés étaient 
proches. 11 ne restait qu'à les retrouver. 

La fortune servit M. Schliemann au delà de toute 
espérance. A la fin d'octobre 1876, on trouva, au des- 
sous de l'endroit où s'étaient rencontrées les stèles, 
une cavité quadrangulaire longue de 6 m. 50, large 
de 3, taillée dans lo flanc même du rocher. C'était 
un tombeau assurément : malheureusement il était 
presque vide; on craignit un moment que les sépul- 
tures cherchées n'eussent été profanées dès l'anti- 
quité. Maïs bientôt un second tombeau apparut, à une 
profondeur de 4 m. 50 au-dessous du niveau du 
rocher, et dans cette tombe on trouva, étendus sur un 
lit de cailloux, trois squelettes, dont la tête était 
tournée vers l'Orient. Successivement trois autres 
cavités semblables furent découvertes dans l'enceinte 
de l'agora, et peu après une sixième tombe apparais- 
sait en dehors du cercle. Chacune de ces sépultures 
renlennait plusieurs corps ; on y recueillit les osse- 
ments do dix-sept personnes, dont trois femmes et 
trois enfants; parmi les cadavres, l'un était demeuré 
presque intact, grâce à une sorte d'embaumement par 
lequel on l'avait préservé. Tous ces corps d'ailleurs 
semblaient avoir été placés dans les fosses d'une sin- 
gulière façon. Au lieu de les étendre dans le sens de la 
longueur, on les avait disposés au contraire suivant la 
largeur du tombeau, et la sépulture mesurant dans ce 
sens I m. 65 à peine, plus d'une fois il fallut violera- 
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ment comprimer ces cadavres pour les faire entrer Je 
force dans la tombe trop étroite. De cet incident assu- 
rément singulier, mais qui s'explique sans douie par 
l'intention de donner aux corps une orientation sacrée, 
M. Schliemann devait déduire un ingénieux roman, sur 
lequel nous reviendrons tout a l'heure. D'abord il 
nous faut compléter le récit de la découverte, et signaler 
ce qui en fait l'intérêt exceptionnel : je veux dire la 
multitude de bijoux et d'objets précieux accumule» 
dans ces sépultures. 

C'est un usage fort ancien parmi les peuples de 
l'antiquité d'enterrer avec le mort les objets dont il 
s'est servi ou qu'il a aimés pendant sa vie terrestre. 
C'était la coutume chez les Égyptiens, et les fouilles de 
Tanagra nous montreront plus tard la longue persis- 
tance de cette tradition. Le même usage existait dans 
la Grèce primitive. Non seulement on paraît le mûri 
de ses plus riches vêtements, on plaçait a cote de lui 
ses bijoux et ses armes; mais oc se préoccupait même, 
quand c'était quelque grand personnage, de lui assurer 
dans la mort un cortège digne de lui. On voit dans 
V Iliade Achille immoler sur la tombe do Pntrocle des 
prisonniers qui serviront, te mort dans sa vie souter- 
raine : il est probable qu'une semblable raison explique- 
le grand nombre des cadavres placés dans le* ■épul- 
tures de MycÊnes. 

Rien n'égale d'ailleurs le luxe incomparable avec 
lequel ces morts ont été enterres. Pour sortir du inimité 
terrestre, on leur a fait une loUalte de parade, et c'est 
le diadème d'or au front et revêtus de leurs plus 
riches bijoux, de leurs vêtements les plus somptueux, 
qu'on les a déposés dans la tombe, lia ont la couronne 
en tète, la ceinture et le baudrier d'or autour de la 
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poitrine et sur le visage, par un usage singulier 
jiiin.i! emprunte à l'Orient, un masque ri 'or repi 
sant les traits iiiêiiiés du défunt. Leurs vétenienti 
cousus de plaque» d'or ; on en a trouvé 700 dam 
tombe seulement; leurs armes richement inci 
au fourreau curie u seine nt orné de boutons d'or, 
portée de leur main. Les femmes ne sont pas 
somptueusement parées : elles aussi ont le diadème 
la tête, des colliers autour du cou, des bagues sui 

I doigts, des broches, des pendants d'oreille, d«8 bra- 
celets d'or admirables. Enfin, auprès de chacun H« 
cadavres, des vases, dont plusieurs sont en or et a 
argent, renfermaient les provisions destinées à la nour- 
riture du défunt dans sa vie souterraine. Certes cl 
n'étalent point, de petitB personnages que ces morts; 
ce sont des princes ensevelis en grande pompe; er i 
cet égard tout au moins les espérances do M. Sctilifr 
manu n'ont point été trompées. 
Personne ne méconnaîtra l'extrême importance H« 
ces fouilles mémorables et l'accord merveilleux od elles 
se truuvent avec les récils que la légende fait dfl 
richesses de Mycênes. Au seul point de vue de la valeur 
vénale, les bijoux recueillis dans les tombes de l'acro- 
pole représentent plus de 100000 francs d'or : au 
point de vue artistique et scientifique, leur prix est 
inestimable. Ils nous révèlent en elïet, el, d'une mi- 
nière positive, ce qu'étaient, il a quelque trois mille 
ans, la civilisation et la société de la Grèce primitive! 
ils nous révèlent l'existence, bien avant l'invaBion des 
Doi'iens dans le Péloponnèse, d'un riche et puissant 
empire auquel la tradition attachait le nom des Pélc- 

k pûtes; Ils nouB révèlent sous quelles Influences s'ett 
développé ce monde de» temps héroïques et l'orme cet 
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iti contenter plus d'un archéologue M 
pourtant ne s'en est point montra satisfait. Il 
it arracher à leur incognito ces morts inconnus, 
on nom anr «s masques et sur ces cadavres : 
ce nom il ne pouvait béûter. Il s'était mis a 
pour découvrir le tombeau d'Agawemoon : ii 
douta pas un instant qu'il ne Vent vraiment 
ivé. Le 28 novembre 1876, il adressait au roi de 
ce télégramme triomphant : ■ J'annonce ave\ 
extrême joie à Votre Majesté que j'ai découvert Us 
lux que la tradition dont Pausanias se Tait l'écho 
ût comme les sépulcres d'Agamemnon, de Cas* 
d'Euryraédon et de leurs compagnons, tous 
pendant le repas par dytemuestre et son amant 
itlie. J'ai trouvé dans ces sépulcres des trésors 
■uses qui suffisent a eux seuls à remplir un grand 
musée, qui sera le plus merveilleux du monde et qui, 
pendant des siècles à venir, attirera en Grèce dos mil- 
liers d'étrangers... Que Dieu veuille que ces trésors 
deviennent la pierre angulaire dune immense richesse 
nationale. » En même temps M. Sehliemaun procla- 
mait à tous les écho» qu'il avait retrouvé le propre 
cadavre d'Agamemnon : a lui seul pouvait convenir re 
visage masqué d'or qui porte encore l'empreinte du 
majestueux sourire du roi des rois, a lui seul ce 
cadavre a l'œil entr'ouvert, à la mâchoire mal close, 
signes certains de la négligence criminelle qui lit 
oublier à Clytemneslre de rendre les suprêmes devoirs 
a l'époux assassiné. Dans cette séduisante hypothèse 
détails de la découverte B'expliquenl; et il 
faut lire l'ingénieux roman que combine M. Schliema 
et sur lequel M. Gladstone, dans la préface mise [ 



rulier qui 
reprodat 
■enta so&t 
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poitrine et sur le visage, par un usage singulii 
parait emprunté a l'Orient, un masque u"or 
sant les traits mêmes du défunt. Leurs vêtements 
cousus de plaques d'or ; on en a trouvé 700 dans une 
tombe seulement; leurs armes richement incrustées, 
au fourreau curieusement orné de boutons d'or, sont à 
portée de leur main. Les femmes ne sont pas moins 
somptueusement parées : elles aussi ont le diadème sur 
la tête, des colliers autour du cou, des bagues aux 
doigts, des broches, des pendants d'oreille, des bra» 
celets d'or admirable!. Enfin, auprès de chacun des 
cadavres, des vases, dont plusieurs sont en or et en 
argent, renfermaient les provisions destinées à la nour- 
riture du défunt dans sa vie souterraine. Certes Ce 
n'étaient point de petits personnages que ces morts; 
ce sont des princes ensevelis en grande pompe; et à 
cet égard tout au moins tes espérances de M. Bnhlie- 
mann n'ont point été trompées. 

Personne ne méconnaîtra l'extrême importance de 
ces fouilles mémorables el l'accord merveilleux Ou elles 
■e trouvent avec les récits que la légende fu.il des 
richesses de Mycénes. Au seul point de vue de la valeur 
vénale, les bijoux recueillis dans les tombes de l'acro- 
pole représentent plus de 100000 francs d'or : ail 
point de vue artistique et scientifique, leur prix est 
inestimable. Ils nous révèlent en effet, et d'une ma- 
nière positive, ce qu'étaient, il a quelque trois mille 
ans, la civilisation et la société do la Grèce primitive! 
ils nous révèlent l'existence, bien avant l'invasion des 
Berleni dans le Péloponnèse, d'un riche et puissant 
empire auquel la tradition attachait le nom des Pélo- 
ptdes; Ils nous révèlent sous quelles iniluences s'eal 
développé ce monde ries temps héroïques et formé cet 



art primitif de l'Ilellailc. Cola seul est déjà beau, et 
suffirait ft contenter plus d'un archéologue. M. Schlie- 
mann pourtant ne s'en est point montré satisfait. 11 
voulait arracher a leur incognito ces morts inconnus, 
mettre un nom sur ces masques et sur ces cadavres : 
et sur ce nom il ne pouvait hésiter. H s'était mis n 
l'œuvre pour découvrir le tombeau d'Agnmemnon : il 
De douta pas un instant qu'il ne l'eut vraiment 
«trouvé. Le 28 novembre 1878, il adressait au roi de 
Grèce ce télégramme triomphant : « J'annonce avei 
une extrême joie à Votre Majesté qua j'ai découvert lu 
tombeaux que la tradition dont Pausauias se fait l'ècho 
désignait comme les sépulcres d'Agamemnon, de Cas- 
sandre, d'Eurymédon et de leurs compagnons, tous 
tués pendant le repas par Clytemnestre et son amant 
Kgisthe. J'ai trouvé dans ces sépulcres des trésors 
immenses qui suffisent à eux seuls a remplir un grand 
musée, qui sera le plus merveilleux du monde rX ijui, 
pendant des siècles a venir, attirera en Grèce des mil- 
liers d'él rangers... Que Dieu veuille que ces trésors 
deviennentla pierre angulaire d'une immense richesse 
nationale. » En même temps H. Schliemann procla- 
mait à tous les éebos qu'il avait retrouvé le propre 
cadavre d'Agamemnon : à lui seul pouvait convenir ce 
visage masqué d'or qui porte encore l'empreinte du 
majestueux sourire du roi des rois, à lui seul ce 
cadavre a l'œil entr'ouvert, à ta mâchoire mal close, 
signes certains de la négligence criminelle qui lit 
oublier à Clytemnestre de rendre les suprêmes devoirs 
à l'époux assassiné. Dans cette séduisante hypothèse 
tous les détails de la découverte s'expliquent; et il 
faut lire l'ingénieux roman que combine H. Schliemann 
squel H. Gladstone, dans la préface mise par 
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1 au volume de Myeenes, a trouvé moyen d'enel 
ncore : si le corps d'Agamemnon, ignominieusem 
iîb à mort, a cependant été enseveli avec honneur 
îlieu de l'agora de Mycênes, c'est que les meurtrie! 
ir crainte d'un mouvement populaire, n'ont pas o 
fuser les derniers devoirs au roi des rois ; mais c 
ilisraction apparente donnée aux sympathies ( 
ultjtude, et la fosse une fois préparée, on y ( 
réripitamment les cadavres, sans sonci de les t 
tt par une inconvenante profanation. C'est plus t 
mlement, quand Oresle eut tiré des meurtriers 1 
engeance éclatante, qu'on rouvrit, pour lui rendre 
mrs suprêmes, la tombe du vainqueur d'Ilion. i 
it aux morts une réparation solennelle, on les ] 
le leur toilette funéraire, on brûla les corps suivi 
usage sacré; et, pour désigner au respect de I 
'endroit où reposaient ces morts illustres, le gouvi 
ement restauré éleva au milieu de l'agora les t 
inéraires qui marquaient l'emplacement de la n 
de royrde. 

Certes tout cela est infiniment ingénieux et subi 
up ingénieux peut-être et trop subtil pour être \ 
supposer qu'AgamemnoD ait existé ailleurs que d 
imagination des poètes — ce qui n'est point démoni 
-quelle preuve nous permet de rattacher à son g 
ïm les sépulcres de Mycènes? Assurément on ne s 
lit douter que les tombes ouvertes par M. Schliem&i 
i soient en effet des sépultures royales : on n'entt 
jftat avec tant de luxe d'obscur3 particuliers. 
:cî admis, que faut-il penser du reste? Il y a Pt 
as, répond M. Scniiemann, dont les informatioi 
■ouvent péremptoirement qu'il s'agit d'Agamemnoi 
albeureusement le texte de l'écrivain n'est point aui 
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précis qu'il le faudrait pour la thèse; il prête à la dis- 
cussion, et on en peut tout aussi aisément conclure 
qu'il faut chercher dans la ville basse ces illustres tom- 
beaux. Aussi bien H. Schliemann lui-ffiéme convient 
qu'au temps de Pausanias les tombes découvertes sur 
l'acropole n'étaient probablement plus visibles, ense- 
velies qu'elles étaient sous les éboulements tombés du 
sommet de la citadelle. Enfin Pausanias signale expres- 
sément cinq tombeaux et M. Schliemann s'est arrêté 
dans ses fouilles précisément après avoir découvert 
dans le cercle sacré le chiffre fatidique de sépultures 
nécessaire pour la démonstration. Malheureusement le 
gouvernement grec, mis en gnftt par de si belles trou- 
vailles, a continué les travaux pour son compte ; et on 
a trouvé une sixième tombe aussi riche que les pré- 
cédentes : voilà une tombe de plus qui risque bien, 
pour l'hypothèse, d'être une tombe de trop. Certes il 
est plus séduisant d'accepter sans discussion le roman 
de M. Schliemann et de croire que nous tenons les 
restes mortels d'Agamemnnn, comme nous avons récem- 
ment retrouvé en Egypte la dépouille momifiée de 
ftamsès IL Mais le grand pharaon avait dans sa tombe 
ses papiers authentiques : Agamemnon ne les a point. 
Aussi bien, que nous importe? les tombes royales de 
Mycènes, quel que soit le nom des princes qu'elles ren- 
ferment, nous ont révélé toute une période inconnue 
de la civilisation hellénique : et cela vaut mieux, à 
tout prendre, que la découverte des fabuleuses reliques 
d' Agamemnon. Jadis, aucun savantn'eût osé commencer 
l'histoire de la Grèce avant le vin* ouïe ix* siècle, l'his- 
toire de l'art hellénique avant le vi* ou le vu". Aujour- 
d'hui, grâce aux fouilles de Mycènes, nous pouvons 
remonter bien au delà : nous pouvons mettre en rela- 



lions la Grèce primitive avec ces vieilles civilisation! 
orientales de l'Egypte et de la Chaldée, de l'Assyrie et 
de la Pliénicie, auprès desquelles, suivant le mot de 
Platon, les Grecs c'étaient que des enfants; nous pou- 
vons, par delà les horizons de la poésie homérique, 
atteindre ces âges reculés, éloignés de nous par plus de 
trois mille ans, foire entrer dans l'histoire positive ces 
siècles qui ne nous étaient connus que par des tradi- 
tions poétiques ou religieuses, et porter dans ces loin- 
taines époques, grâce à des documents précis, la 
clarté et la sûreté de la méthode scientifique. Gela vaut 
mieux que de mettre cette civilisation disparue sous le 
nom d'Agamemnon : ce procédé commode et simple 
répond à tout, mais il n'apprend rien. Or il y a dans 
la civilisation mycénienne bien des choses à apprendre: 
il ne suffit pas de constater son existence, il faut encore 
l'expliquer. 



III 



Le télégramme par lequel Sehliemann annoni 
découverte jeta dans l'Europe savante un émoi r 
gteux, L'étude des objets trouvés dans les fouilles 
menla encore la surprise : c'était un monde i 
ment inconnu qui se révélait. On y cherchait vainei 
les types ordinaires de l'art hellénique ; on n'y trou' 
si je puis dire, nulle figure de connaissance. On é 
Trappe de ce que cette civilisation offrait d'étrange e 
barbare, de ce que son art avait de lourd et de c 
pliqué; les motifs de décoration qui s'y rencontra 
étaient ei étrangers aux habitudes de l'art hellémqji 
ils présentaient d'autre part, au lieu de la gauchi 
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sa 



! naïve des œuvres primitives, une élégance si posante 
et n chargée, que plusieurs juges compétent» les rap- 
1 , sous eette première impression, à une civili- 
sation en décadence bien plutôt qu'aux origines de 
l'art. En face du roman de Schliemann, d'autres romans 
prirent naissance, non moins ingénieux et non moins 
faux. Un savant de mérite attribua sans hésiter ces 
bijoux au moyen âge byzantin, et déclara qu'ils dataient 
du xii° siècle de notre Ère, à peu près comme lea ûlii- 
ciers de l'expédition de Morée, trompés par l'aspect 
héraldique des lions sculptés sur la porte de Mycènes, 
y voyaient une œuvre du moyen âge. D'autres, séduits 
par les ressemblances que présentaient les objets 
découverts avec les bijoux des peuples barhares du 
Nord, frappés de l'analogie qui existait entre ces mono-. 
m en ta et les tombeaux de la Crimée, supposèrent 
qu'on avait retrouvé à Mycènes les sépultures de quel- 
ques rois barbares, soit des chefs gaulois qui ravagè- 
rent la Grèce au temps de Pyrrhus, soit des chefs 
hérules qui envahirent l'empire au v" et au VI* siècle, et 
Ils pensèrent que dans ces tombes on avait entassé au 
hasard les produits de l'industrie septentrionale et les 
bijonx grecs volés par les barbares dans les temples 

Ide l'Argolide. D'autres ont construit des romans plus 
audacieux encore : sur la foi de prétendues r esse m- 
découvertes entre les bijoux de Mycènes et les 
objets recueillis dans la nécropole de Hallstadt en Alle- 
magne, ou dans celles de la Hongrie, du Danemark, 
de la Suède, ils ont imaginé une population venue du 
[inril et inconnue à l'histoire qui, entre l'époque de 
>n dorienne et le vi* siècle, se serait établie sur 
ce roc de Mycènes et y aurait vécu isolée des tribus 
grecques qui l'environnaient. Aujourd'hui, malgré 



quelques re tours offensifs, toutes née contestations 
■ont tombées. D'autres découvertes nombreuses ont 
lait rencontrer, non seulement sur le sol de l'Argoltde, 
mail sur divers autres points de la Grèce, à Spula, â 
en Attlque, et jusque sur l'Acropole d'AUiànetfj 
i'L depuis la Béotie et la Theaaalîe au nord jusqu'à la 
LtCotlfa au midi, des objets de même nature et de 
mémo caractère que les découvertes de Mycènes. Des 
rapprochements, d'abord passés inaperçus, se sont 
faits entre elles et les objets trouvés dans les ilos, a 
Santorin et à Rhodes et tout récemment dans la Crète 
et à Chypre; et lus recherches, dépassant ainsi le 
cercle étroit de la pluinc d'Argos, ont prouvé à la foi» 
l'antiquité des objets découverts et l'extension de la 
civilisation dont ils sont le témoignage. Enfin, en 
derniers temps, des fouilles nouvelles et considérables 
ont été faites A Mycènes même, et sont venues ajouter 
des éléments nouveaux & l'étude délicate et difficile de 
cette civilisation disparue. 

M. Schliemanu, après son heureuse campagne de 
4878, n'avait point quitté Mycènes sans esprit de 
retour. Il restait à enlever les débris accumulés sur le 
sommet de l'Acropole, à explorer les nombreux groupée 
de tombes épars autour de la ville basse; la Société 
archéologique d'Athènes, en se chargeant de cette tache, 
n'a point laissé à M. Schliemann la gloire d'achever 
son œuvre. Elle a, en 1886, commencé des fouilles sur 
le sommet de la citadelle : et sous les ruines d'un 
temple dorique, elle a eu la bonne fortune de retrouver 
les débris d'un grand palais, dans lequel on se plaît à 
reconnaître la demeure royale des princes de Mycènes, 
et qui parait avoir été décoré de peintures fort curieuse», 
dont quelques fragments ont été retrouvés. Grâce 
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eel êdirlce, contemporain des lombes découvertes par 
M. Schliemann, et dont le» dépositions rappellent les 

I palais décrits dans les chants homériques, un autre 
aspect de cette civilisation mycénienne se découvre â 
ix ; et nous montrerons, en étudiant les fouilles 
de Tirynlhe, quel en est l'intérêt particulier. En même 
temps, les recherches faîtes au pied de lu colline de 
l'acropole et sur les pentes voisines n'étaient pas moins 
heureuses : en 1887 et en 1888, cinquante-deux lombes 
riaient explorées et l'on y trouvait un grand nombre 
d'objets d'or et d'argent, de brome cl d'ivoire, des frag- 
ments de vases, des pierres gravées fort curieuses, et, 
chose remarquable, car jusqu'ici Myeùnes n'avait fourni 
nulle preuve de l'emploi de ce métal, doux anneaux en 
fer. Toutes ces découvertes présentaient des analogies 
frappantes avec les trouvailles jadis faites sur l'acro- 
pole : l'arrangement même des tombes n'offrait pas 
moins de ressemblances. Disposées autour de la ville 
basse en un certain nombre de petits groupes, dont 
plusieurs ont pour centre une de ces tombes à coupole 
réservées aux grands personnages, ces tombeaux, qui 
presque tous renferment plusieurs cadavres, sont pré- 
cédés d'un assez long couloir, que l'on comblait pour 
[ermer l'accès de la sépulture ; et les morts qui y repo- 
sent sont enterrés de la même manière que les cada- 
vres retrouvés da.ns le cercle nacré de la forteresse. 

Ces découvertes, qui datent d'hier, ont ramené une 
Islb de plus l'attention sur colle civilisation uiyce- 
nienne; et san3 prétendre, dans l'état actuel de nos 
mees, pleinement résoudre l'énigme peut-être 
à Jamais insoluble, on ne peut se dérober pourtant a 
quelques questions pressantes que soulève ce décou- 
rageant problème. A quel peuple appartient cette 
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civilisation brillante dont nous retrouvons les traeei 
sur l'acropole de Mycènes? en quel siècle est-elle om 
bous quelles influences s'est-elle développée? en quoi 
est-elle originale? est-elle cnCa un phénomène isolé 
dans l'histoire, ou se ratlache-t-elle à un plu? vaste 
ensemble? Autant de demandes auxquelles l'érudition 
& l'ait et fait encore des réponses contradictoires, «t 
dont il ne faut chercher que les solutions les plia 
générales. Dans une question qui se renouvelle saM 
cesse, à laquelle chaque jour apporte des informations 
nouvelles, il serait imprudent de vouloir de trop pi 
serrer la vérité : et la sagesse consiste, dans l'étude 
cette civilisation complexe, a démêler tout d'abord 1« 
éléments divers dont elle est formée. 

Si l'on considère au poinl de vue du mérite du stylé 
el de la science de l'exécution les objets découvert! 
dans les fouilles anciennes ou récentes de Mycènw, 
parmi ces bijoux, ces armes, ces poteries, ces peiû* 
lures, un observateur même superficiel distingue aisé - 
ment deux catégories d'objets. « Les uns sont d'un tra- 
vail encore grossier et barbare, et quoiqu'on y trouvt 
déjà la marque d'un génie naturellement porté vert 
les arts, ce génie pourtant s'éveille à peine et en est 
encore a ses premiers essais. Les autres attestent un* 
technique plus avancée, un style d'art plus complel 
ment formé. Il y a donc là deux civilisations distincte: 
l'une encore rudîmenlaire, l'autre parvenue déjà à 
degré de raffinement qui suppose une longue culli 
antérieure 1 . .. Il faut entre ces deux catégories d'obji 
confondues dans le même dépôt funéraire, déterminer, 
s'il se peut, des limites précises, voir d'où vient 
art supérieur, dont la présence, si fort qu'on ait p< 
fuis voulu la réduire, demeure indéniable, et recoa 
I. Ldnormant, tac. tatid. p. 311. 
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e ensuite, dans cet art indigène, quels sont les 

•actères distinctifs et originaux. 

i sait quelle importance ont pour l'histoire toi 
;endes que l'on trouve à l'origine des peuples. Lei 
:es primitives aiment à exprimer sous une forme 
icrèle les idées directrices comme les longues suites 
•vénements qui ont agi sur leurs destinées; elles 
ment a personnifier sous quelques grands noms ces 
Les et obscures influences; et par la ces légendes 
■ent plus d'un jour sur l'histoire. Ce n'est donc 
int en vain que, dans les traditions héroïques de 
•golide, on rencontre des princes étrangers appor- 
t avec eux un grand développement de cmHuÛon, 
,1 Danaos qui vient d'Egypte, c'est Pélops qui vient 
sie; et sur les autres rivages de la Grèce orientale, 
; la mer met en relations naturelles avec l'Orient, 
voit débarquer de môme des héros e&otiques, 
'ptien Cécrops en Altique, le Phénicien Cadmus en 
lie. Traduisez en simple prose ces poétiques 
iiides : elles signifient que, dans ces expédition 
l'imagination hellénique a résumé mille 
iges obscurs, qui des cotes du l'Asie ont lentement 
>orté a la Grèce les arts des grandes civilisations 
l'Orient. 

uivrez maintenant les historiens et les poètes. Eux 
i ont gardé la mémoire de quelques grandes do- 
lations maritimes, qui, des cotes asiatiques, ont 

a ans lies et à la Grèce, avec leurs marchai 
•a, leurs enseignements artistiques, C'est un grand 
rygïen, établi vers le xu* siècle avant notre 
L plus tôt même peut-être, dans les gorges du Sipyle 
\ l'embouchure de l'Hermos, un royaume auquel se 
ichent les noms fabuleux de Tantale et de Pélops, 
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et dont les monuments offrent aven ceux de l'Argolidfi 
plut d'une frappante analogie. C'est une domination 
carienne, dont la date se perd dans l'ombre, mais dout 
le souvenir est demeuré dans toute la mer Egée, donl 
la puissance s'est étendue dans lus Iles et jusque dam 
l'Argolide, au temps où ces hardis aventuriers, uavi* 
g&teura, commerçants et pirates tout ensemble, éta- 
blissaient dans le bassin oriental de la Méditerranée 
les premières relations durables entre les peuples. Cs 
sont, dès le xiv° et le xm" siècle avant notre ère, le» 
navigateurs de la Pbénicie, donl l'actif commerce »e 
faii l'Intermédiaire entre l'Orient et la Grèce encore 
rudfl i'l harbare. À l'époque homérique même, c'est de 
leurs mains que sortent tous les objets de prix :à 
chaque page le poète vante Sidon a riche en bronze », 
et oes broderies admirables, ces riches bijoux, ces 
armea merveilleuses, ces splendides parures que les 
marchands de Phéntcïe proposent à l'admiration de 
l'Hellade. Depuis longtemps déjà, ces habiles et auda- 
iiiii\ marins poussaient chaque jour plus avant leurs 
expéditions et leurs comptoirs : chaque année ils 

In lenl » Ire à ces tribus grecques, dont l'aine jeune 

cl nnïve s'éveillait par eux au sentiment de l'art, les 
objets précioux accumulés dans les comptoirs de Tyr 
et de Sidon. Négociants sans scrupules, au reste, très 
habiles a tromper et à exploiter; à la fois 
marchands et pirates, ils vendent et volent tour a tour. 
Ils Tiennent échanger en Grèce contre les produits du 
p»yB les marchandises de luxe qu'ils apportent de 
leurs fabriques, les brillantes étoffes teintes de pourpre 
ou brochées, les broderies éclatantes, les vases d'ar- 
gent artistemenl ciselés, les bijoux merveilleux : ils ne 
répugnent pas même, à l'occasion, à faire commerce 
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d'esclaves et à enlever sur les côtes de Grèce les jeunes 
gens et les jeunes filles qu'ils vendront chèrement sur 
les marches d'Orient. Le vieil Hérodote déjà nous 
montre, au début de son livre, les marchands phéni- 
ciens, vrais commis voyageurs de l'antiquité, appor- 
tant en Argolide les articles d'Egypte et d'Assyrie, 
exposant à l'admiration féminine les bijoux et les riches 
Étoffes, et profitant de ces séductions pour attirer et 
enlever sur leurs vaisseaux rapides les jeunes filles 
d'Apgos. L'Odyiwée est pleine de semblables aventures, 
dont la plus célèbre est celle d'Eumêe, le fidèle ser- 
viteur d'Ulysse. 

Le père d'Eumée était le principal notable de l'une 
des lies de l'Archipel. Un jour on vit arriver dans le 
pays des marchands phéniciens, « gens habiles à la 
navigation, mais trompeurs », qui apportaientsurleura 
vaisseaux noirs les objets qu'ils échangeaient d'ordi- 
naire avec les Grocs. Or, le roi du pays avait parmi 
•es esclaves une femme de Sidon, « belle, grande et 
savante à faire de beaux ouvrages » ; comme elle lavait 
au bord de la mer, elle fit connaissance avec ses com- 
patriotes, et l'un d'eux lui adressa de douces paroles 
d'amour, « ce qui, dit le vieux poète, fascine l'esprit 
des faibles femme», et même de la plus vertueuse ». 
Les étrangers proposèrent à l'esclave de la i 
dan» son pays natal ; et pour mieux assurer l'enlè- 
vement, ils feignirent de n'avoir point remarqué la 
servante et se mirent à vendre leurs marchandise». Au 
j'nur du départ, l'un deux s'en vint chez le roi, portant 
un de ces colliers d'ambre et d'or comme on eu a trouvé 
dans les fouilles de Myccnes, et tandis que les femmes 
de la maison s'empressent pour admirer le bijou, le 
Phénicien fait si^ne à la servante. Elle sort, emportant 
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rois coupes et le jeune fila du roi : et quelques he» 
après, les étrangers avaient disparu, s'en allant 
lhaque, où ils vendirent Eu niée comme esclave. 
est le naïf récit du conteur : il montre dans quels r 
torts les marchands de Phénicie se trouvaient ave< 
irèce à l'époque hnmérique. Il en allait i 
(uelques siècles auparavant, quand Mycènes la Doi 
égnait sur l'Argolide. 

Ce n'est pas tout : les documents égyptiens i 
snregistrent les victoires des Séti 1, des Ramsès 1 
les Ménepbtah, nous montrent, au xiv" siècle avi 
ésus-Christ, « les peuples de la mer o, Troyens, Mys 
etLyciens,Pclasges,Tyrr!iéniens,AcliéensetShardai 
'alliant par deux fois aux populations de la Syi 
le la Phénicie pour donner l'assaut à la monarchie I 
y haraons. Rien ne prouve mieux les antiques relatii 
[ui unissaient aux Phéniciens tes peuplades de l'A 
lineure, des Cyclades et de la Grèce; et l'on entrevi 
f siècles lointains de l'histoire, d'incessai 
nïgrations à travers le bassin oriental de la Médi 

inée, des relations constantes entre les deux c 
me influence certaine exercée par les peuples ; 
svancés sur l'art et les mœurs de ceux qui l'été 
moins. Or, ce que la légende laissait deviner, i 
'histoire permettait de conjecturer, l'archéologie s 
hargée de le prouver pleinement, en montrant qui 
ilace les objets d'importation orientale tiennent i 
■ civilisation révélée par les fouilles de Mycènes. 

C'est de l'Orient que viennent ces vases d'or et d 
;ent dont les formes élégantes, l'ornementation < 
cale, la technique savante suffiraient à attester l'origi 
trangère, si une preuve curieuse ne venait achever 
émonslration. Dans les peintures égyptiennes < 
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hypogée de Thébes, on voit les peuples tributaire! 
apporter leurs présents au pharaon Touthmcs III; e 
parmi eux, les gens du pays de Kefta — ce sont 1 
Phéniciens — présentent des vases dont la forme ra 
pelle ceux de Mycènes d'une manière frappante. Ils 
offrent — et ici l'analogie est plus précise encort 
des télés de bœuf en argent rehaussées de cornes d'o 
absolument semblables à un monument de cette s 
rencontré à Mycènes, et qui est, au point de vue de l'art, 
tout à fait remarquable. C'ist de l'Orient que vieunet 
ces animaux fantastiques d'or et d'ivoire, sphinx égyj 
liens et griffons assyriens, ces lions rampants sur les 
vases, dont l'allongement démesuré et tout conven- 
tionnel trahit la provenance étrangère. C'est de l'Orient 
que vient ce beau lion d'or massif, fondu en plein et 
ciselé avec soin, dont l'aspect seul révèle un travail 
égyptien; c'est de là que viennent ces bibelots d'ivoire, 
ces figurines de femmes au visage exotique, cette lète 
mitrée qui sent l'Assyrie, et ces œufs d'aulruclie ornés 
de dessins, et ces fragments de porcelaine égyptienne, 
et ces ornements tout asialiques, et ces animaux 
affrontés ou entrelacés d^os une lutte mortelle. Que 
l'on examine, pour préciser les choses, ces bijoux q 
diffèrent si profondément de l'art de Mycènes, ( 
cachets, ces coulants d'or gravés, dont l'exécution esl 
habile, dont le sujet — de grandes chasses au lion — 
retrouve fréquemment dans les monuments d'Egypte et 
de Syrie, dont le style si caractéristique est un mélange 
de l'influence égyptienne et de l'influence assyro-chal- 
dêenne ; cela seul sul'Ql a annoncer laPhènicie. Kegardez 
ce grand cachet, qui rappelle les cylindres babyloi 
et où figurent, avec trois femmes au costume caracté 
rislique, les symboles de la cosmogonie chaldéenne, I 
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têtes de lynx qui figurent les planètes, le fleuve céleste 
qui est ta Voie lactée; regardez ces figurines divines à 
la tête chargée de colombes, ce petit temple d'or dont 
les angles portent des colombes encore, et reconnaisse! 
le culte de la grande déesse babylonico- phénicienne, 
la puissante Istar . Regardez surtout ces poignards 
admirables, dont la lame est ornée d'une plaque d'or 
gravée ou d'une plaque de bronze incrustée d'ors aux 
diverses couleurs; la technique savante aussi bien que 
les sujets représentés, — des panthères chassant des 
animaux aquatiques, des hommes presque nus pour- 
suivant le lion, — l'allongement des corps, l'arran- 
gement de la scène, tout y sent l'Egypte et n'a nul 
caractère local. 

Mais parmi ces objets qui rappellent l'Egypte et la 
Clialdée, et dont quelques-uns assurément viennent en 
ligne directe de ces pays lointains, tous ont-ils la 
même provenance? Dans les poignards même dont on 
vient de parler, on trouve un rellet de l'Egypte plutôt 
que sa marque propre ; c'est, comme le dit M. Perrut, de 
l'art égyplisant plutôt que de l'art égyptien. Or, qnel 
est le peuple dont l'art a su, entre tous, contrefaire les 
produits de l'Egypte et de l'Assyrie, mêler ces deux élé- 
ments dissemblables dans ses propres créations artis- 
tiques, et répandre ses ouvrages à travers toute la 
Méditerranée? C'est la Phénicie. Les grands empirei 
d'Egypte et d'Assyrie, si puissants qu'ils fussent, 
n'avaient point de marine ; ce sont les navigateurs de 
Tyr et de Sidon qui se sont chargés de faire connaître 
leurs arts à la Grèce. Leur génie imitateur a subi d'abord 
nlluence égyptienne; vassale de l'Egypte jusqu'au 
i* siècle, la Phénicie a longtemps ignoré l'Assyrie, el 
est pour cela que l'on trouve si peu d'objets assyriens à 
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Mycènes. C'est plus tard seulement, au V et au îx* siècle, 
que les Phéniciens apporteront en Grâce les modèles 
empruntés au grand empire mésopolamien : c'est la 
seconde période de l'influence phénicienne sur la Grèce. 

Maie, à côté de ces importations étrangères, un art 
national se révèle. [I existe à Mycènes des orfèvres 
indigènes, déjà habiles, et qui possèdent quelques-uns 
des secrets du métier. De leurs mains sont sortis les 
masques d'or qui couvrent la figure des cadavres, et 
qui de loute évidence ont été fabriqués sur place; de 
leurs mains aussi ces minces plaques d'or estam- 
pées, dont les fouilles nous révèlent le procédé de 
fabrication, On a trouvé des moules en granit, en 
basalte, offrant en creux quelques-uns des motifs, que 
les plaques d'or présentent en relief : l'orfèvre n'y cou. 
lait donc point le métal en fusion, mais à l'aide du mar- 
teau tl poussait dans le moule la feuille d'or qu'il 
voulait estamper. Certes, les batteurs d'or mycénien* 
ont pu, dans leurs ouvrages, s'inspirer parfois des 
décors asiatiques et imiter grossièrement ces monu- 
ments d'une civilisation supérieure ; mais le fait d'une 
fabrication locale demeure, A celte fabrication local? 
appartiennent aussi ces poteries sans valeur trouvées 
en si grand nombre dans les ruines de Mycènes, ces 
peintures qui décoraient la résidence des rois; et dam 
toutes ces œuvres se marque un style particulier, un 
génie national, dont il faut déterminer les caractères 
originaux. 

Les motifs qui constituent ce style décoratif semblent, 
à première vue, singulièrement compliqués : au vrai, 
ils se ramènent à un assez petit nombre d'éléments 
fortsimples.qui se ramènent à trois types principaux 
Tantôt ce sont des ornsmenU géométriques, nonpoinl 
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formés pourtant par l'emploi des lignes orottes, don 
les intersections à angle droit multiplient les combï 
naisons : ce sont des lignes courbes, des spirales, dei 
enroulements, des cercles, qui se développent avec uni 
libre variété. Plus souvent c'est dans la nature que le 
artistes cherchent leurs modèles, avec un souci d 
l'observation et une délicatesse d'impression visuell 
qui sont déjà remarquables. C'est la vie végétale, ave 
ses fleurs, ses feuilles, et surtout ses plantes aqua 
tiques; c'est la vie animale, avec ses papillons, se 
mouches, et surtout toute la faune des mers et de 
grèves, coquillages de tout genre, poulpes, méduses 8 
étoiles de mer, qui inspirent les orfèvres et les potier 
de Mycènes. Et bientôt cet art enfantin d'abord étem 
le champ de ses études : il s'attaque à la représentation 
des animaux, surtout des chiens et des chevaux; bir- 
plus, il se risque à aborder la figure humaine; et di 
défilés de guerriers apparaissent sur les poteries 
dans les peintures, tandis que sur un beau vase d' 
gent récemment découvert l'orfèvre unit pour repi 
senter des visages humains les ressources de l'or et 
l'émail'. Par ces dernières manifestations, la civilisntioi 
mycénienne touche déjà à ces vases d'ancien slyl 
découverts a Athènes, à cette civilisation du Dipyloi 
comme on la nomme, qui semble avoir succédé 
Grèce à la culture dont Mycènes est le type. 

Si l'on veut bien, parmi ces éléments divers, noter 1. 
place singulière faite à la faune et a la flore des mers 
on estimera que ce choix n'a pu être fait que par ui 
peuple de pécheurs et do marins. Ce peuple est arrivi 
déjà à un haut point de richesse et de puissance; i 
possède une technique industrielle avancée, il a un 
civilisation florissante. 11 fabrique lui-même et ave 

i. CI. Rayet et Collignon, Mit de la céramique jr*c(|na p. it-18 
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uni! sûreté parfois qui atteste une pratique déjà longue, 
des objets d'un style original; il a, d'autre part, de 
vastes relations maritimes et commerciales, car il n'a 
pu trouver sur son sol cet argent et cet or qu'il emploie 
si libéralement; enfin il subit une influence asiatique, 
dont les Phéniciens sont l'intermédiaire et qui est sur- 
tout égyptienne. Mais cela dit, qijel est ce peuple? 
Ces princes qui dormaient dans les tombes de Mycoses, 
sont-ils les ancêtres des Grecs de l'histoire, sont-ils 
vraiment ces Achéens dont la légende et la poésie ont 
immortalisé la mémoire, ou bien sont-ils des étrangers, 
appartiennent-ils à quelques-uns de ces peuples dont 
l'histoire rapporte la domination maritime dans les 
Cyclades? Viennent-ils de la Phrygie, comme pour- 
raient le faire croire tant de motifs rencontrés à Mycé- 
nes, depuis les lions affrontés de la porte de l'Acropole 
jusqu'à ces sépultures en forme de tumulus dont l'art 
phrygien a offert le premier modèle? Sont-ils, comme 
on l'a soutenu non sans vraisemblance, de celle race 
carienne qui jadis a dominé l'Archipel et poussé ses 
colonies jusqu'à Hermione et à Épidaure? La façon 
dont sont ensevelis ies morts de Mycènes, les ressem- 
blances entre leurs tombes et les sépultures récemment 
découvertes en Carie, l'analogie entre les procédés des 
batteurs d'or mycéniens et la technique des bijoux 
cariens travaillés au marteau, pourraient servir d'ar- 
gument à cette hypothèse. Ou bien sont-ils des Cretois, 
comme l'afûrme une théorie récente, et datent-ils de 
l'époque de ce premier empire hellénique fondé dans 
l'archipel, auquel la tradition attachait le nom de 
Minos? Il est bien malaisé de résoudre de tels problè- 
mes, bien difficile aussi de dater cette civilisation. Entre 
ceux qui en reculentl'époquejusqu'auxvn* siècle avant 
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1ère chrétienne et ceux qui voudraient la rapprocher 
jusqu'au vin" siècle avant Jésus-Christ, il est permis 
d'hésiter : et peut-être faut-il sur ce point s'en tenir à 
l'opinion moyenne qui, p«ur de multiples raisons, place 
au Xli" siècle avant notre ère la civilisation de Mycènes. 
Quant au reste, quant à l'origine de ces princes dont 
Schliemann a troublé le sommeil séculaire, peut-être 
ne saurons-nous jamais rien : peut-être, suivant une 
jolie expression de H. Perrot, ce peuple constructeur 
et thésauriseur restera-t-il masqué dans l'histoire 
comme l'était dans la tombe le visage de ses. rois. 



IV 



Mais, à défaut de formules précises, l'histoire tout 
moins peut, dans ces siècles reculés, faire quelques c 
quêtes, et arriver à poser quelques conclusions | 
générales. 

La civilisation de Mycènes n'est point en effet, i 
l'histoire des premiers temps de la Grèce, un phi 
mené isolé ; d'autres découvertes ont permis de rappi 
cher de ces monuments des objets analogues, et c 
prouvé que l'état de civilisation que nous trouvons 
Mycènes a été à un moment celui de tout le bnsBÎn 
oriental de la Méditerranée. En 1877, les fouilles faites 
à Spata on Attique ont montré dans les tombes explo- 
rées le même mélange de produits indigènes et asiati- 
ques, et révélé à côté des importations orientales, plus 
lombreuses encore qu'à Mycènes, à côté d'une influence 
étrangère plus étendue et plus précise, les traces incon- 
testables d'une fabrication locale offrant les mômes 
caractères que l'art mycénien. Dans les tombes à Coupole 
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l'Heraion près d'Argus, de Ménidi en Altique, dans 

monuments du même genre explorés en 1881 par 
iemann à Orchoméue et tout récemment a Dimini 
Thessalie (1887), à Vafio en Laconfe (1889), l'arran- 
:rnenl est seniblnble à celui des tombeaux circulaires 
dB Mycènes ; et les objets d'or, de bronze et d'ivoire, les 
pâles de verre, les vases et les armes, et surtout les 
deux admirables gobelets d'or trouvés & Vaflo, et que 
décorent des combats d'hommes et de taureaux, offrent 
avec Mycènes les plus frappantes analogies. Il en est 
de même des récentes fouilles de Tirynthe (1885), on 
un palais semblable à celui de Mycènes a été exhuma 
sur le sommet de l'acropole. Ce n'est pas tout. En 
dehors de la Grèce continentale, les monuments trou vos 
dans l'Archipel appartiennent à la même civilisation. 
Les pierres gravées des îles reproduisent les motifs 
ordinaires de l'architecture et de la peinture de My- 
cènes ; et dans les découvertes de San torin, antérieures 
a la formation du cirque d'enfoncement, dans les 
fouilles faites a Rhodes, particulièrement dans la né- 
cropole de Jalysos, dans lus nécropoles de Cnossos en 
Crète et d'Arsinoé en Chypre, dans les ruines d'Hiwsar- 
l!k, et surtout dans ce fameux « palais de Minos » 
récemment découvert par M. Evans à Cnossos, une 
foule d'objets ont apparu, dont la comparaison est 
singulièrement instructive. Ainsi s'est constitué et 
s'augmente chaque jour un groupe nouveau d'ui ti- 
quités que représentent ces sept noms : Hissarlik, San- 
torin, Jalysos, Cnossos, Mycènes, Tirynthe et Spala; ainsi 
nous a été révélée toute une époque de la civilisation du 
monde antique. Sur ces points si différents, si éloignés 
de l'antre, on surprend un même étal, jusqu'ici 
nnu, de l'art et de l'industrie qui a été commun H 
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tout le bassin oriental de la Méditerranée. Sans doule 
celte civilisation ne s'est point développée en un seul 
jour, les types que représentent les divers champs de 
Touilles se sont succédé sur un espace de plusieurs siè- 
cles. « Hissarlik en marque les lointaines origines elle 
premier développement, Santorin un état plus avancé; 
Cnossos et Jalysos montrent la perfection de l'orne- 
mentation végétale, Mycènes et Tyrinthe l'abus de 
ces principes de décoration et les progrès merveil- 
leux de cet art; Spata touche au moment où l 'influent» 
asiatique, depuis longtemps subie, devient prépondé- 
rante '. » Deux courants en effet traversent toutes ces 
civilisations : d'une part, il y a un art indigène et 
local, dont les formes ne changent point, dont les prin- 
cipes décoratifs, tout en se perfectionnant par une 
longue pratique, gardent cependant toujours leurs 
caractères spécifiques; et, d'autre part, une influence 
étrangère, chaque jour croissante, mêle à ces élé- 
ments indigènes les œuvres d'une civilisation et d'un 
art plus avancés. Mycènes conserve & ses vases leB 
formes de Santorin et de Jalysos, mais l'ornementation 
y devient plus variée, la recherche plus grande, l'in- 
fluence orientale plus considérable. Mais que l'on com- 
pare Mycènes à Spata. Si certaines formes sont encore 
voisines, si certains types sont analogues, l'aspect géné- 
ral est tout différent. Aussi la date relative de ces civi- 
lisations diverses n'est-elle point contestable. Hissarlik 
est plus ancien que Santorin et Jalysos; celles-ci pré- 
cèdent Mycènes, qui elle-même est plus vieille que 
Spata. Si l'on veut à tout prix fixer des dates approxi- 
matives, on placera Hissarlik avant le xvi" siècle, San- 
torin au xvi*, Jalysos et Cnossos au xrv*, Mycènes et 

1. A. Ilumonl, les Ctramiqva de lu Grèce propre, I, 6a, 
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Tirynthe au xiil"- ou au xii", Spata au xi* siècle avant 

t'ère chrétienne. 

Certes, entre cette civilisation mycénienne et l'art 
proprement hellénique il est difficile d'établi 
rapports bien certains : Mycènes marque presque le 
dernier terme d'un Ion;; développement artistique, et 
entre l'époque de sa grandeur et celle où la Grèce pren- 
dra conscience d'elle-même, un formidable cataclysme, 
l'invasion dorienne, a balayé le sol de l'Hell&de. N'im- 
porte I dans cette civilisation reculée, il y a un effort 
indépendant, qui doit former l'introduction naturelle 
à l'histoire de l'art grec. Les découvertes de Mycènes 
étaient au premier abord un inconnu étrange : elles for- 
menl aujourd'hui le plus ancien chapitre de l'histoire 
des antiquités helléniques. 
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LES FOUILLES DE TTRYNTHE l 
(18M-1885) 

À l'extrémité méridionale de la plaine d'Argolide. 
s'élève à peu de distance de la mer, au milieu de terres 
marécageuses et basses, une éminence rocheuse qu 
domine la route de Nauplie à Argos. Sur ce plateau 
dont l'altitude atteint à peine 22 mètres, se dressait 
jadis la vieille et puissante citadelle de Tirynthe, dont 
les fortes murailles passaient pour une des merveilles 
de l'antiquité et semblaient dignes, par leur masse 
colossale, d'être comparées aux pyramides d'Egypte. 
La légende attribuait ces constructions gigantesques à 
de fabuleux architectes, lesCyclopes venus de laLycie, 
et racontait que des rois puissants avaient régné jadis 
sur cette forteresse ; l'un des héros les plus fameux de 
la Grèce, Héraclès, y était né, dit-on, et longtemps y 
avait commandé. Toutefois le grand nom de Mycèncs 

1. Bibliographie : Schliemann, Tirynthe, Paris, 1885, et les ou- 
vrages cités au chap. i", tout Helbig, sur Vépopée homérique, 
trad. française, Paris, 1894, et Schuchhardt, Schliemann's Aus- 
grabungen. Cf. Particle de Marx, Der Stier von Tiryns (Jahrb. d. 
d, Arch. Instituts, t. IV) ; Perrot, Tirynthe (Journal des savants, 
1890), et le livre déjà cité de G. Perrot, Histoire de Part, t. VI, 
Paris, 1893. 



avait di' bonne heure éclipsé son humble voisine : 
"irynthe avait accepté la suzeraineté des princes qui 
égnaîent dans la haute citadelle d'Agamemnon et 
elle semble avoir partagé la destinée de ses maîtres, 
usqu'au jour où la jalousie d'Argos renversa du même 
coup la suzeraine et la vassale. Depuis lors, Tirynlhe 
ibandounée s'était peu à peu ensevelie sous les décern- 
ées : sur le haut du plateau, on ne voyait plus, parmi 
es restes de quelques édifices hyzantins, qu'un amas 
;onfus de murailles calcinées qui semblaient dater du 1 
moyen âge; les murs de l'enceinte, écroulés ou par- | 
tiellement enfouis sous les terres, avaient perdu leur 
mposanl aspect d'autrefois , et les voyageurs qui I 
venaient de visiter la puissante citadelle de M y cènes, 
si fièrement dressée sur sou piédestal de rocher, avaient 
i peine un regard pour les ruines de Tirynlhe, où 
presque rien ne semblait attirer l'intérêt. Pourtant la 
masse énorme des blocs employés dans la construction, 
es restes de galeries souterraines curieusement ména- 
gées dans l'épaisseur des murailles, quelques colonnes 
d'un édifice inconnu dégagées sur le sommet de l'acro- 
wle signalaient la vieille forteresse à l'attention des 
archéologues, lorsque les fouilles récentes entreprises 
lar Schliemann, sont venues lui rendre une nouvelle 
jélébrité. 

Après quelques sondages essayés en 1876 et pres- 
se aussitôt interrompus, M. Schliemann a commencé 
en mars 1884 l'exploration de Tirynthe et cette fois 
encore, pendant deux campagnes successives (1884- 
1885), la fortune a merveilleusement récompensé ses 
efforts. Non seulement la vieille enceinte de la cita- 
delle, soigneusement déblayée des terres qui la cou- 
vraient, nous a été rendue avec ses tours, ses poternes, 
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ses galeries souterraines, et nous a révélé l'âppartO 
savant et compliqué des fortifications primitives; niais 
sur le sommet de l'acropole, uu grand palais royal a 
été découvert au milieu des décombres, avec ses pro- 
pylées ornés de colonnes, ses cours entourées de por- 
tiques, ses vastes appartementE décorés de peintures; 
;t le plan de cet édifice, relevé dans ses moindres 
détails avec une pleine exactitude , nous rend la 
vivante image de ces palais somptueux d'Alcinoùa et 
de Ménélas que décrivent les poètes homériques. 
M. Scbliemann, qui aime les télégrammes triomphants. 
annonçait en ces termes sa découverte au monde : 
• Trois hourrahB pour Pallas Athénèl Vraiment j'ai 
travaillé ici avec un succès merveilleux 1 Un in 
palais avec d'innombrables colounes est mis au jour. 
Du plus haut intérêt sont les peintures murales; non 
moins intéressantes sont les peintures sur vases, repré- 
sentations tout à fait primitives d'hommes et d'ani- 
maux. Le plau de ce merveilleux palais préhistorique 
peut être relevé exactement et sa découverte, qui n'a 
pas sa pareille, provoquera l'admiration générale. * 
Tout d'abord, il faut l'avouer, elle provoqua quelque 
scepticisme. Des archéologues do mérite, parmi les- 
quels l'illustre architecte anglais Penrose, Affirmèrent 
que le prétendu palais homérique n'était qu'un édi- 
fice byzantin du x* ou du xi* siècle; la découverte de 
ScbJiemann fut traitée d* » hallucination extraordi- 
naire d'un enthousiasme anliscienlifiquc », et le Times, 
<|ui s'associa à celte polémique, s'égaya fort de « ce 
dénouement d'une croisade archéologique dont le 
triomphe avait été annoncé au monde à grand fracas 
de trompette ». Fort heureusement, M. Schliemann, 
jit par l'aveoture de Mycènei et plus sagemeut 
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éfîant de son imagination aventureuse, avait pri 
Tirynlhe toutes ses sûretés ; il avait emmené com 
eollaborattur un homme d'une valeur scientitii 
éprouvée, M. W. Doerpfeld, qui dirige actuellen 
l'école archéologique allemande d'Athènes , 
architecte distingué avait conduit les fouilles &y 
rareté et une méthode parfaitement scient! 
Chargé, en 1885, d'achever l'exploration de la for 
resse, il avait, dans l'ouvrage publié par Schliemai 
rendu un compte aussi exact que curieux des c 
vertes faites, et son témoignage mérite toute confiai 
On le vit bien lorsqu'en 1886 la Société des f 
helléniques de Londres institua sur la question 
débat solennel. MM. Sehlieniann et Doerpfeld, qui v 
rent tout exprès d'Athènes, n'eurent point de peint 
convaincre leurs contradicteurs. Aussi bien, i 

B temps, on découvrait au sommet de l'acropole ■ 
Myeènes les restes d'un palais semblable & celui 
Tirynthe, construit d'après le même plan et les méi 
procédés techniques, décoré de peintures du même si 
et datant de la marne époque. Aujourd'hui toutes 
contestations sont tombées, et l'on peut sans c 

à Tirynthe une forteresse et un palais constr 

[uelque treize ou quatorze siècles avant notre è 



I 



La citadelle de Tirynthe s'élève sur un plate 
ocheux, long de 300 mètres et large de 100 et donl 
ente va en s'abaissanl de quelques mètres du Bud 
iord, de manière à former trois terrasses successivi 
or la plus élevée, d'où la vue s'étend librement » 
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le sud et vers lu mer, était bâti, dans le plus bel endroit, 
de la forteresse, le palais du roi ; un peu plus bas, dans 
la partie moyenne, une autre terrasse, large de 30 mè- 
tres et reliée au palais par un étroit escalier, servait a 
loger les gens de service et à contenir une partie de la 
garnison; plus bas encore s'étendait la citadelle infé- 
rieure, étroite et longue, où se trouvaient sans doute 
les magasins, les écuries pour les chevaux, mais où les 
fouiiles jusqu'ici n'ont point été poussées à fond. Tout 
le pourtour du plateau est entouré de hautes et 
épaisses murailles, construites en gros blocs de cal- 
caire à peine dégrossis, et dont quelques-uns, de 
dimensions colossales, ont 2 et 3 mètres de long sur 
plus d'un mètre de hauteur et d'épaisseur. Fort gros- 
sièrement assemblés et d'aspect bien plus archaïque 
que les pierres polygonales de l'enceinte de Mycènes, 
ces blocs ne sont point pourtant, comme on l'a cru pen- 
dant longtemps, maintenus en place par leur seul 
poids : dans les interstices comblés à l'aide de petites 
pierres, on reconnaît la trace de l'emploi du mortier. 
Grâce à ces procédés, on avait élevé tout autour du 
plateau une gigantesque muraille, épaisse de 7 à 8 mè- 
tres et haute de 9 au moins dans la citadelle inférieure; 
dans la citadelle supérieure, elle prenait de plus formi- 
dables proportions encore. Là, l'épaisseur des murailles 
atteignait jusqu'à 45 et 17 métrés et la hauteur n'était 
pas moins énorme; là, autour du palais qui formait le 
centre de la citadelle, les plus puissants moyens de 
défense étaient accumulés; de nombreux saillants acci- 
dentaient le profil de la forteresse, des tours énormes, 
coupant le large chemin da ronde, couvraient les 
entrées principales; une vaste construction demi-cir- 
culaire formait sur la face occidentale une sorte de 



place d'armes; et sur le 



let du mur, de longs p 
k défenseurs 



s couverts donnaient abri a 
e la plus curieuse assurément c 
était formée par les galeries souterraines qni sur le 
flanc méridional et oriental sont ménagées dans l'épaiB- 
seur de la muraille. Depuis longtemps, on savait que le 
mur du sud renfermait deux galeries parallèles au 
front de défense, établies à des niveaux différents et 
probablement en communication l'une avec l'autre; 
une galerie semblable existait le long du mur de l'est, 
et toutes trois, solidement voûtées en encorbellement, 
semblaient destinées a donner accès sur le parapet 
inférieur de la forteresse. Les fouilles récentes ont 
montré l'insuffisance de cette explication, en dégageant 
un réseau de galeries souterraines beaucoup plus corn- 
plîqué qu'on ne supposait. Ainsi qu'on le pensait, uu 
escalier mettait en communication la galerie supérieure 
avec la galerie inférieure, mais celle-ci, comme on le 
découvrit avec étonnement, s'ouvrait sur cinq cham- 
bres voûtées en ogive, construites dans l'épaisseur de 
la muraille; de même la galerie du mur oriental don- 
nait accès à six réduits de cette sorte; une étroite 
meurtrière dissimulée dans la muraille fournissait au 
corridor la lumière nécessaire. D'autres chambres sou- 
terraines étaient établies dans l'intérieur des grandes 
tours du mur occidental; et ainsi se trouvait ménage 
tout un ensemble de casemates qui servaient de citer- 
nes et de magasins souterrains. Enfin des murailles 
spéciales protégeaient au nord et a l'est le palais du 
roi, de manière à le séparer de la citadelle inférieure 
et à couvrir solidement la principale entrée de la forte- 
resse. 

Deux portes suivant l'usage donnaient accès dan» 
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l'enceinte- Snr le flanc occidental, une poterne s'ouvrait 
dans le saillant demi-circulaire et conduisait à un étroit 
passage, praticable pour les seuls piétons, qui par i 
escalier dont on voit encore 65 marches, gagnait ta 
citadelle moyenne et de là montait par quelques degrés 
jusqu'au palais. C'était une issue dérobée du cote de la 
mer, et dont le rôle était fort important dans la défense 
de la place. La principale voie d'accès, celle qui servait 
aux chars et aux chevaux, était ménagée sur le flanc 
oriental. Pour franchir en pente douce la hauteur de 
20 métrés qui séparait la plaine du niveau de la forte- 
resse, la route s'élevait par une longue rampe au pied 
du mur d'enceinte, dont les saillants et les tours la 
dominaient et la couvraient; elle aboutissait au som- 
met à un étroit passage ouvert dans la muraille et 
flanqué d'une tour colossale, puis elle s'engageait dans 
un couloir resserré entre le mur oriental de la citadelle 
et les terrasses fortifiées du palais et conduisait à la 
porte de la forteresse, assez semblable, par sa disposi- 
tion et ses dimensions, a la porte des Lions de Mycènes. 
On voit aujourd'hui encore le pesant seuil de pierre et 
les énormes montants qui formaient cette porte, et l'on 
retrouve les traces de la lourde poutre qui, glissant n 
travers les jambages, servait à verrouiller les battant*. 
Ce n'est pas tout encore : cet obstacle franchi, il fallait 
cheminer de nouveau pendant une vingtaine de métrés 
dans un étroit défilé; enfin vers l'angle sud-est du mur 
d'enceinte, on débouchait sur une grande esplanade 
où l'on trouvait en face de soi un imposant portail. 
C'était l'entrée du palais du roi. 

On voit avec quel soin extrême on avait prévu toutes 
les nécessités de la défense, avec quelle prudence on 
arait protégé tous les abords de la forteresse, obligeant 
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l'ennemi à de longs cheminements à découvert, i 
d'étroits passages dominés par de hautes murailles 
couverts par des tours puissantes, avec quel art où 
avait ménagé les saillants des murailles et superpr.sé 
les terrasses, de manière à faire du palais comme un 
donjon dans la forteresse même. Les procédés de la 
construction aussi, si grossiers qu'ils soient encore, 
attestent une technique déjà savante et maîtresse de 
ses moyens. Il a fallu des architectes déjà expérimentés 
pour amener à pied d'œuvre ces blocs de la muraille, 
dont les moindres pèsent de 3000 à 4000 kilogrammes 
cl quelques-uns jusqu'à 13000; il a fallu des ouvriers 
déjà surs de leur art pour voûter ces galeries et ces 
casemates ; il a fallu surtout une armée de travailleurs, 
de longues années de paix, de puissants moyens d'action 
et une richesse énorme pour construire cette redoutable 
forteresse. 

C'est au portail de la grande esplanade que se ter- 
minent les constructions purement défensives et que 
commence le palais. La, les édifices devaient remplir 
des conditions nouvelles; il y fallait de vastes cours, de 
grands appartements de réception, une communication 
facile entre les différentes pièces, do la lumière et 
pourtant beaucoup d'ombre et de fraîcheur, quelque 
élégance enfin et quelque luxe qui fit la maison digne 
du prince qui l'habitait. Mais jusqu'ici, pour nous 
représenter ces demeures royales de l'époque héroïque, 
nous n'avions guère que les vers d'Homère et la des- 
cription qu'il donne des palais d'Ulysse et de Priam, 
d'Alcinoùs ou de Ménélas ; et malgré d'ingénieux efforts 
pour reconstituer le plan de ces résidences, bien des 
questions demeuraient sans réponse. Aujourd'hui sur 
les acropoles de Mycènes et de Tirynthe, on peut 



tES FOUILUS DE TIRÏHTHE 

r dans son développement le modèle du vieux 
s homérique : sans doute ces demeures princières, 
humées par la pioche des fouilleurs, sont plus au- 
nes et parfois plus luxueuses que les habitations 

écrites par l'épopée; mais les traits essentiels du plan, 
les principes généraux de la construction sont les 
mêmes; c'est ce qui donne aux fouilles récentes de 
Tirynthe et de Mycènes un intérêt si vif et une impor- 
tance si considérable. 

Franchissons maintenant les grands Propylées ou- 
verts sur l'esplanade, et dont le motif principal, depuis 
l'époque héroïque jusqu'aux Propylées de l'Acropole, 
est demeuré constamment le même : nous pénétrons 
dans une vaste cour, presque rectangulaire, entourée de 
chambres et de portiques, et d'où partent les escaliers 
conduisant aux galeries souterraines de la muraille; 
dans l'angle nord-ouest, nous traversons une seconde 
porte monumentale qu'on appelle les petits Propylées 
et qui donne accès au palais proprement dit. Yoici une 
grande cour rectangulaire entourée de portiques, pro- 
fonde de 15 mètres sur 20 de largeur; c'est la cour de 
l'habitation des hommes, le point le plus élevé et le 
centre de tout le palais. Sur sa face méridionale s'élève 
l'autel traditionnel de Zeus Hercéen, un massif carré 
de maçonnerie sous lequel se creuse la fosse circulaire 
destinée à recevoir le sang des sacrifices; et en face de 
l'autel, sur le côté nord de la cour, est disposé l'apparte- 
ment des hommes. Par deux marches nous pénétrons 
dans un vestibule décoré de colonnes, dont le sol est 
encore revêtu, comme celui de la cour même, d'une 
espèce de pavage, et par trois grandes portes nous 
entrons dans la salle d'entrée et de là dans la pièce d'ap- 

îrat, la salle des hommes ou megaron, grande chambre 
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longue de 12 mètres et large de 10, la plus 

du palais; au milieu, quatre colonnes supportait 

toiture et entre elles, sur le sol, qu'un pavage i 

rouge et de bleu semblait couvrir d'un tapis oriental, 

s'élevait le foyer domestique, 

A gauche de ce grand bâtiment, il y avait une quantité 
de corridors et de petites chambres qui communi- 
quaient directement avec la cour du megaron, et parmi 
lesquelles on a reconnu une pièce fort intéressante, la 
chambre de bain. On sait quelle était dans la primitive 
antiquité grecque l'importance des soins de propreté 
toujours offerts aux hôtes ; c'est ce qui explique l'em- 
placement de cette salle tout près de la cour d'entrée et 
non loin de l'appartement de réception. Mais la dispo- 
sition même de la pièce est singulièrement curieuse; le 
plancher est formé d'un bloc colossal qui ne pèse pas 
moins de 20 000 kilogrammes; les murailles étaient 
jadis revêtues de panneaux de bois ; au milieu se trou- 
vait une baignoire de terre cuite et l'eau s'écoulait par 
des conduites souterraines aménagées au-dessous du 
sol du palais, de manière a recueillir dans un grand 
canal de décharge les eaux des cours et de la maison. 

À droite de l'appartement des hommes était l'habita- 
tion des femmes, précédée, elle aussi, d'une cour 
entourée de portiques, et qui se composait d'un vesti- 
bule et d'une salle rectangulaire semblable à celle du 
megaron, mais de moindres proportions; le gynécée, 
qui n'avait avec les pièces réservées aux hommes 
aucune communication directe, était séparé du reste 
du palais par une succession de portes et de couloirs. 
[1 communiquait d'une part avec les grands Propylées 
par une cour intérieure et un long corridor, de l'autre 
avec la grande cour du megaron par une série de 



sages qui faisaient le tour da l'habitation des hommes 
et traversaient toute l'aile gauche du palais. C'était 
aussi dans cette partie, la plus reculée et la mieux isolée 
de la demeure princière, que se trouvaient la chambre 
conjugale précédée d'une antichambre, la salle d'armea 
et le tréBor. 

Tel est le plan du palais de Tirynthe; mais sur ces 
fondations de pierre qui subsistent presque seules, il 
faut relever les murailles abattues, il faut reconstruire 
les toitures effondrées; il faut retrouver les dispositions 
essentielles et la décoration de ces salles, pour rendre à 
cette demeure royale sou aspect et sa vie d'autrefois. 
En général, les murailles du palais de Tirynthe étaient 
construites en moellons calcaires, cimentés par du 
mortier, et dans l'épaisseur de la maçonnerie étaient 
encastrées de longues poutres de bois qui jouaient le rôle 
de chaînes et donnaient à la bâtisse plus de solidité. 
Souvent dans la partie supérieure de la muraille, on 
employait la brique crue et le tout était recouvert d'un 
enduit d'argile et d'une couche de chaux. Mais le bois 
surtout tenait une place essentielle dans la construction. 
Les pièces d'angle qui soutenaient le parement des 
murailles, les montants des portes, les colonnes et leurs 
chapiteaux, les piliers, les plafonds, parfois même les 
seuils des chambres étaient en bois; des panneaux de 
la même matière recouvraient les parois de certaines 
pièces, telles que la chambre de bains et le vestibule du 
megaron. Les toitures portées sur des poutres équarries 
étaient plates et, comme dans tout l'Orient, disposées 
en terrasses; la lumière arrivait par la porte et par des 
ouvertures latérales placées sous le toit à la partie 
supérieure du mur. Enfin les salles pavées avec soin 
d'une espèce de mosaïque, qui en certains endroits 
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simulait ud tapis, étaient décorées de peintures mu- 
rales et d'ornements sculptés, dont on a retrouvé des 
fragments fort curieux. L'un des plus remarquables est 
la jolie frise d'atbàtre émaillée de pâtes de verre bleu, 
qui décorait le vestibule du rtiegaron et dont l'ornemen- 
tation reproduit des motifs déjà rencontrés à Mycênes, 
à Ménidi et & Orchomène. Les fresques des murailles 
ne sont pas moins intéressantes et jettent un jour 
curieux sur les origines de la peinture en Grèce. Tantôt 
sur l'enduit calcaire s'étendent de larges bandes paral- 
lèles aux couleurs variées; tantôt ce sont des fleurs, 
des rosettes, des méandres, des spirales dont la dispo- 
sition offre de frappantes analogies avec le plafond 
sculpté trouvé dans la coupole d'Orchomène. Ailleurs la 
figure humaine commence à apparaître ; on retrouve une 
quantité de fragments provenant de ces monstres ailés 
si chers à l'imagination des artistes primitifs, mais la 
plus remarquable de ces peintures est celle qui repré- 
sente un taureau furieux, sur le dos duquel se lient un 
homme à demi agenouille. Sans doute la technique de 
ces fresques est fort grossière encore; la palette du 
peintre ne connaît que cinq couleurs, blanc et noir, 
bleu, rouge et jaune; mais l'effet n'en était pas moins 
puissant, lorsque ces peintures brillaient de tout l'éclat 
de leur coloris primitif. 

11 ne faut point pourtant se laisser trop éblouir par 
la splendeur apparente de cette décoration. Les palais 
homériques, dont celui deTyrinthe est le modèle, igno- 
rent bien des raffinements de propreté et de confortable, 
qui nous semblent indispensables aujourd'hui.' Dans 
les grandes salles de ces résidences, sur le foyer qui en 
occupe le centre, on fait tout le long du jour la cuisine, 
Ct la fumée couvre la muraille d'une épaisse couche de 
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suie; dans l'atmosphère alourdie Qotte l'odeur des 
graisses brûlées ; dans les coins on voit traîner les aba- 
lis de bétes fraîchement tuées, des pieds et des tûtes de 
bœuf, des peaux encore souillées de sang. Dans la cour, 
c'est bien pis encore. Devant la porte même du logis, il 
y a un tas de fumier sur lequel s'étendeut des chiens 
couverts de vermine *. » Il se peut qu'à Tirynthe la civi- 
lisation, quoique de date plus ancienne, fût de qualité 
un peu plus raffinée ; les palais homériques ne connais- 
sent ni les peintures murales, ni les pavages que l'on 
trouve sur l'acropole de Tirynthe ; mais sans doute l'as- 
pect d'ensemble ne différait guère. Pour se figurer au 
vrai ce qu'étaient ces palais, il suffit de songer à ce que 
sont encore, dans l'Orient moderne, les konacks des pa- 
chas ou des beys d'Asie Mineure, « La pierre et le bois 
s'y mélangent également dans le vaste développement 
dea constructions : le setamlik correspond au megaron, 
le harem au gynécée; dans les grandes cours malpro- 
pres, entourées de dépendances pour les esclaves et de 
tnagasins pour les provisions, c'est ie même mélange de 
gens qui flânent et d'animaux qui vaguent librement; à 
l'intérieur de l'habitation, c'est le môme contraste de 
luxe et de négligence. Ainsi la vie et les usages de 
l'Orient moderne fournissent encore a bien des égards 
le meilleur commentaire que l'on puisse offrir de l'au- 
tlquité homérique *. >■ 

11 

Les découvertes faites à Tirynthe — et ce n'est pas 
U moindre partie de leur intérêt — complètent d'une 
manière fort curieuse le tableau de la civilisation pri- 

1 . Perrot, Homère d'upri» les plus récente* déeouetrlet de l'ar- 
chéologie (Hev. des t'eut Mvhdes, 15 juillet 1KS5). 
S. Pcrrol, ibid. 






mit i vf que les fouilles de Mycènes ont révélée. Lee 
édifices et les monuments trouvée sur les deux acro- 
poles datent en effet du même temps et appartiennent 
a une même période de grandeur et de gloire. On a 
signalé déjà, les analogies frappantes qui existent 
entre les peintures de Tirynthe et le plafond sculpté 
d'Orchomène; la ressemblance n'est pas moindre entre 
ces fresques et celles qui décoraient le palais de 
Mycènes : là aussi on retrouve ces longues bandée 
parallèles aux couleurs différentes et ces timide* 
essais où l'artiste s'efforce de représenter des figurée 
d'hommes et d'animaux. Les poteries trouvées à 
Tirynthe sont en général du même style que les 
vases de Mycènes; la frise du palais offre une déco- 
ration toute pareille aux motifs usitée à Mycènes et 
à Ménidi; enfin, ici comme là, l'influence orientale 
a laissé sa trace, et ce n'est pas un des moins curieux 
enseignements qu'offrent les découvertes de Tirynths. 
Partout se rencontre la marque visible des Phéni- 
ciens, dans la manière de construire les édifices 
comme dans la façon de les décorer. Ces galeriee 
souterraines ménagées dans l'épaisseur des murailles 
se retrouvent, avec les chambres vofilécs qui les bor- 
dent, dans le système de fortification des villes phé- 
niciennes d'Afrique, à Carthage et à Thapsus. à 11a- 
drumète et à Utique : et si grande est la ressemblance 
entre les deux plans adoptés qu'il faut admettre 
comme une vérité certaine la présence à Tirynthe 
d'architectes phéniciens ou nourris tout au moins 
aux leçons de la Phénieie. C'est de là également que 
viennent les procédés techniques employés dans U 
construction des murailles du palais : les maîtres phé- 
niciens qui bâtirent pour Salomon In temple de Jéru- 
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m, entremêlaient les poutres de cèdre aux assises 

maçonnerie ; et le même mélange du bois et de la 

2 retrouve à Tirynthe comme à Mycènes. Enfin 

a pâtes de verre bleu qui émaillent la frise d'albâtre 
u megaron sont un article d'importation orientale : dès 
la plus haute antiquité, l'Egypte a employé ce mode 
de décoration; mais c'est de la Phénicie qu'elle rece- 
vait la matière première, c'est des fabriques phéni- 
ciennes que sont venues en Grèce ces pâtes de verre 
colorées à l'aide de sels de cuivre, que l'on rencontre 
à Ménidi et à Spata, h. Mycènes et à Tirynthe et qu'Ho- 
mère connaît encore et montre, sous le nom de kyanos, 
employées à décorer les frises du palais d'Alcînoiis. 

On ne saurait donc méconnaître les influences orien- 
tales qui pénétrent profondément la civilisation tiryn- 
Ebienoe. C'est qu'aussi bien le palais de Tirynthe est 
de date un peu plus récente que les tombes de 
Mycènes. Un seul jour n'a point fait naître la longue 
série de monuments qui marquent le développement 
de celte lointaine civilisation : les fosses creusées dans 
le roc de l'acropole mycénienne sont plus anciennes que 
les tombes à coupole bâties dans la ville basse et que 
la résidence royale élevée au sommet de la colline; 
les tombes à couloirs de Spata et de Nauplie sont plus 
jeunes encore que ces derniers monuments. Partout 
le* traits généraux sont les mêmes, mais les détails 
diffèrent â l'infini : à mesure que les siècles marchent, 
l'art devient plus sûr de lui et l'influence orientale plus 
poissante, jusqu'au jour oit une civilisation nouvelle, 
représentée par les vases athéniens du Dipylon, rem- 
place la civilisation mycénienne. Le palais de Tirynthe 
est contemporain des tombes à coupole de Mycènes, 
mais il semble avoir duré plus longtemps que les 



■ BByeéniens. On H 

une* tonte» «mh'ablea 1 celles 
rie* du Oipyfrm; on 7 retmtive des fragments plsi 
eurteni encore, qui lembUnt former 
lMTtM« de Mycinei et cens de l'épi 
•in-.i flryoth* flous montre, après ta grandeur, le! 
dernier* effort» et la décaHen.:e de la civilisation 

: invasion domnjifl paaaa mr l'Argolide, tout 

■ .uil de celte brillante culture fut balayé 

. une rtce plus rude remplaça les 

Echei et amis du luxe qui régnaient à Mycênes 

et a Tlryiitbn; de longues années de guerres rendirent 

■ i- ■■ jjlux nanvage* et plus grossières. En mime 

Phétilclcni, qui avaient été les éducateurs de 
Il Grftce primitive, oubliaient peu h peu le chemin de 
I'IMI.kI. ■ li;iss<iadesllesde l'Archipel; 

■ du monopole du commerce maritime, 
ecArtés pur les guerres incessantes qui troublaient 
tout! ifiOnrité, !!■ entretinrent avec les rivages «cci- 
ilKiitniix de la tn-T Egée des rapports moins étroits 

)l Irefoli La elvlllsatioh tic pouvait qu'y perdre, et 

in i il< i l 'époque homérique est loul autrement rude 

re que l'époque mycénienne. Pourtant, alorl" 

: Itei li". conquêtes du passé n'avaient point 

disparu | et le palais de Tirynthe est encore le modelé 

< n |m.iiv st mi bola des palais héroïques. C'est par la 

édifice Intéresse puissammeut l'histoire dé 

l'habitation humaine : lu maison grecque n'est que le 

penehl du palais homérique, tel que nous l'ont 

Fouilles de l'acropole tlrjntbiehnè. 




La grande route naturelle qui, à travers les monla- 
gues du Pinde, conduit de la îhessalic grecque rians 
l'Épire ottomane et qui, îles l'anllqulté, mettait en 
communication la mer Adriatique avec lu DM 
offre au voyageur un contraste remarquable. On vient, 
au aortir de Larissa, de remonter la haute vallée du 
Pénée, à travers des bois de chênes et de platanes; 
on a passé au pied des curieux monastères des Mé- 
téores, audacieusement accrochés, comme entre ciel et 
terre, au sommet de leurs hautes cimes de basalte, et 
à mesure que l'on s'élève au flanc de la montagne, on 
a parcouru du regard toute la fertile plaine de Thes- 
salie; on franchit le col de Mezzovo, et aussitôt tout 
change d'aspect : ce sont des pentes aprts et dénudée*, 

t. BinLiocnAPBiR : Carapanos, Dodone et se* ruines, avec de» 

KM. FoucarL, lisger, de Witie, iluuzey; Paris, 1878j — 

t. Girard, borlune et 11s ruines [Ikv. de* P'.'iu: Mondes, 13 février 

Bouchè-Leclercq, Histoire de l>i divination dans l'unti- 
irl», 1880, I. Il, 277-3(11; - Hollmann, Die Orakttin- 
~ ' ifttn auiDodnna, GOUingen, 1890. 



S8 EXCOHSIONS ÀRCUÊULOGIQCES 

un chaos de montagnes qui s'enchevêtrent; c'est 
comme le dit M. Girard, une nature tourmentée et dure 
qui nulle part ne s'épanouit librement. Le lac même 
qui s'ouvre au pied de la montagne et dans les eaux 
duquel Janina mire sa citadelle et ses minarets, tem- 
père à peine le caractère de sévérité qui marque cette 
région; partout ailleurs, ce sont, entre les hautes mon- 
tagnes, de profondes vallées, où coulent des torrents 
rapides, où s'étendent des plaines marécageuses. Le j 
climat est rude comme la nature même. Pendant une 
grande partie de l'année, les montagnes sont couvertes 
de neige; dans les étroits couloirs de la montagne, le 
vent souffle avec rage; sur les hauts sommets, le ton- 
nerre gronde fréquemment; dans quelques-unes des 
vallées de l'Ëpire, la statistique constate une moyenne 
de quarante-neuf jours d'orage par an, le maximum de 
toute l'Europe. 

C'est dans ce décor mélancolique que la mythologie 
hellénique avait placé quelques-unes des légendes 
infernales. C'est dans cette région aussi, où la nature 
agissait puissamment sur les âmes encore neuves des 
peuples de l'antiquité, que s'était fondé l'un des sanc- 
tuaires les plus anciens et les plus vénérés de la Grèce 
Dans l'étroite et froide vallée de Dodone, à l'ombre 
des grands bois de chênes qui environnaient le sanc- 
tuaire de Zeus, la mythologie hellénique avait reçu sa 
première forme, et le premier des grands oracles grecs 
était né. Sous ce ciel rigoureux s'était développé aussi 
un culte austère et rude, dont certaines pratiques rap- 
pellent l'ascétisme du moyen âge plutôt que le joyeux 
épanouissement de la vie antique. C'est ce caractère 
original qui fait l'intérêt du sanctuaire de Dodone, et 
par là l'histoire du vieil oracle disparu tranche assez 



Un. Diiil Bxeurtiont arehéologiqtut en Grtee. Pu 111. 




LiHAin» Aruukd Colii», 



riflUMMIIIVcal iur la couleur taabitudU da moatta 
antique, pour mériter de a'élro point entièrement 
oubliée. 
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Jusque dans ces dernières anodes, le sanctuaire de 
Dodone n'était guère qu'un grand nom. L'histoire el 
la légende étaient pleines de sa gloire : l'emplacement 
précis en était inconnu. * Dodone, écrivait Byron 
dans Childe-Harold, où est ton bois antique et ta fon- 
taine sacrée, où sont tes oracles divins? Quelle vallée 
redit encore les paroles du maître des dieux ' 
les traces du temple de Jupiter tonnant? Tmil, tout 
est oublié. » On savait bien que Dodone était en BptM 
et on la cherchait aux environs du lac do Janina : 
mais jusqu'au jour où M. Constantin Canipanos sut 
en 1816 retrouver en des fouilles mémorables lu sanc- 
tuaire lui-même. la plus complète incertitude avait 
régne. Aujourd'hui, le doute n'est plus possible. A 
l'ouest du lac de Janina, dans la vallée humide et fer- 
tile de Tcharacovista, au pied du sommet dénudé du 
mont Tomaros, dans un site mélancolique «t pitto- 
resque, H. Carapanos a découvert les restes de l'oracle 
de Zeus. Au milieu d'une vallée alpestre dont l'altitude 
atteint 500 mètres, s'élève, sur un promontoire qui 
domine la plaine, la petite enceinte garnie de tours 
de l'antique citadelle; au pied de celle aeropelt mi 
beau théâtre, parfaitement conservé, servait a célébrer 
les jeux en l'honneur des dieux de Dodone. Tout 
auprès, sur la pente de la colline, des murailles ninr- 
encore les limites de l'enceinte sacrée, au m" 
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i laquelle, sur le haut du plateau, était Mli 1 
temple, plus tard transformé en uue église chrétieum 
Carapanos a pu retrouver les principales dispos; 
.ions de ce sanctuaire, celles aussi de deux édifie) 
: qui sans doute renfermaient le trésor saci 
ou bien étaient affectés au service de l'oracle. Au-do 
sous de ces constructions s'étendait une vaste plao 
jrécédée d'un grand vestibule et bordée de portique! 
: long desquels étaient disposés, sur des séries i 
>etils piédestaux, les cx-vuto offerts è. Zeus par I 
liété des fidèles. Au centre de la place était plaul 
i doute le bois de chênes sacrés, qui faisait la céM 
jrité de Dodone. et dont les profondeurs renfermaien 
.'arbre prophétique de Zeus, la source miraculeuse e 
'oracle du dieu. Parmi les débris de l'antique s&nc 
;uaire, M. Carapauos a fait plus d'une trouvaill 
curieuse, Sans doute il n'a point découvert une rich 
série de statues de marbre — le marbre était rare ei 
Spire — ni des collections d'objets d'or et d' argent 
î temple a été dans les derniers temps de son exb 
a plusieurs fois pillé ou détruit de fond en comble 
t l'on rencontre encore, parmi les ruines, les trace 
l'un grand incendie qui ravagea le sanctuaire. Mai 
l défaut d'objets de haute valeur, H. Carapanos 
«trouvé une multitude d'ex-voto et de pieuse 
iffrandcs, vases ou candélabres de bronze, trépied 
t couronnes, et une quantité de menus objets destiné 
ux usages de la vie familière, armes et bijoux, épe 
ns et fers de lance, bracelets et pendants d'oreille* 

Kles de cheveux et miroirs et jusqu'à ces petite 
les qui servaient aux femmes à étendre le fard 
Sme qu'aujourd'hui, dans les sanctuaires renom 
ttn suspend au mur des chapelles des cœurs d'o 
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i d'argent ou bien dea slaluetlea de saints, ainsi, 

s l'antiquité, on offrait aux dieux des figurines de 

ire cuite ou de bronze, et plusieurs de ce3 bronzes 

'ouvés à Dodone, et dont la belle patine verte ou 

iue attire luut d'abord le regard, ont pour l'histoire 
I l'art archaïque une extrême importance. Ce qui est 

s curieux encore, c'est une série de petites plaques 
i plomb, provenant des archives du temple, et sur 
squ elles les gens qui venaient consulter l'oracle ont 
rave ie texte des questions qu'ils adressaient au 

:u. Quoique ces fragments nous soient parvenus 
i bien petit nombre, — il en reste 45 a peine, — ils 

istituent assurément la partie la plus intéressante 

i découvertes de M. Carapanos. Grâce à ces monu- 

nls vraiment uniques, on pénètre en effet dans les 
s des oracles et dans l'intimité même de la vie 
ivote dans l'antiquité. C'est dans ce canton reculé de 
a Grèce, dans cette Dodone « aux hivers rigoureux », 

mme l'appelle le poète, au milieu des grands bois 
t des sources murmurantes, parmi tous ces bruits 

fstérieux de la nature, que pour la première fois les 
! ont cru entendre la voix des dieux : c'est lu 

il faut proprement chercher le berceau et les pre- 
ières manifestations de la religion hellénique. 



Il 



Le pieux pèlerin qui venait à Dodone y rencontrait 
i double culte, celui de Jupiter, auquel était associée 

e déesse, Dioné, et un double corps sacerdotal : des 
res qu'on appelait les Selles ou encore les Tomou- 

, des prêtresses qu'on désignait sous le nom de 
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Péléïadea, c'est-à-dire les colombes. D'où venaient cet 
divinités et les corporations religieuses attachée! 1 
leur culte? La chose préoccupait déjà le bon Hérodote, 
qui visita Dodone à la fin du v siècle, et s'enquit 
curieusement auprès des prêtres de leurs légende) 
sacrées. Un culte antique n'était jamais embarrassé 
en pareil cas, et les prêtresses de Dodone racontèrent 
une fort belle histoire à l'indiscret qui les interrogeait. 
Toute l'antiquité grecque semble avoir pris plaisir i 
rattacher h l'Egypte ses plus anciennes traditions ; 
la grande monarchie des Pharaons, qui donnait le 
ton pour la mode et pour l'art, s'imposait aussi S 
l'admiration religieuse- C'était donc à l'Egypte que 
l'on demandait les origines lointaines du sanctuaire 
de Zeus. Deux colombes, dit-on, s'envolèrent un jour 
de la Thèbes d'Egypte, et, comme le pigeon de la 
fable, s'en allèrent en lointain pays. L'une s'arrête 
en Libye, à l'endroit où fut fondé plus tard l'oracle de 
Jupiter Amman; l'autre, franchissant les mers, alla 
jusqu'à Dodone et, se perchant sur un chêne, elle prit 
vois humaine et commanda au peuple qui l'écou- 
tait d'établir là un oracle de Zcus. Voila ce que con- 
tèrent à Hérodote les trois prétresses du temple : mais 
le vieil historien, dans son ardeur naïve à poursuivre 
la solution des problèmes religieux, en voulait savoir 
davantage. Quand le hasard de ses voyages le con- 
duisit à Thèbes d'Egypte, de nouveau il consulta leB 
prêtres : et ceux-ci lui dirent que jadis deux prêtresses 
avaient été enlevées en Egypte par les Phéniciens, et 
vendues l'une en Libye, et l'autre à Dodone. « Et 
comme je leur demandais, ajoute Hérodote, d'où ils 
savaient avec certitude ce qu'ils venaient de me dire, 
ils répondirent ou.'ils avaient cherché avec une grande 
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ardeur les deux femuiL j s, qu'il leur avait été impossible 
de les trouver, mais que plus tard ils avaient été 
informés à leur sujet de ce que j'ai rapporté tout à 
l'heure. » Hérodote, qui n'était pas un croyant diffi- 
cile, 6e tint pour satisfait; et en Grec ingénieux qu'il 
était, il trouva moyen de concilier les deux légendes, 
dans la colombe noire de Dodone il se plut & recon- 
naître l'Égyptienne au teint bruni, dont le langage 
Inintelligible et barbare avait été comparé a un gazouil- 
lement d'oiseau : « curieux exemple de la crédulité 
candide et raisonneuse des Grecs et des puérilités où 
encore le grand esprit qui en même temps 
faisait pour la première fois œuvre d'historien '. » 
Pourtant sous ces légendes sacrées se cachait un 
|ivan(. la pratique ordinaire des [m|ni- 
tatjons primitives, les premiers habitants de la vallée 
de Dodone avaient adoré les forces obscures de la 
nature divinisée : Zeus, c'est-à-dire, ainsi que l'in- 
dique son surnom de A'qio», l'élément humide qui 
péuèlre la terre et la rend féconde, et Dioné, la terre 
productrice. Mais, à cette conception primitive, d'autres 
éléments étaient venus s'ajouter : le symbole de la 
eolumLe, étroitement lié an culte orientid d'Aphrodite, 
atteste une importation de rites étrangers, importa- 
tion que les prêtres égyptiens signalaient déjà à 
lli'ndnte. La divinité primitive Dioné se confondit 
(Tac la déesse syrienne et aux prêtres pélasgiques de 
Zens s'adjoignirent les prétresses exotiques venues à 
la suite d'Astarté. De là ce double sacerdoce sur lequel, 
nos plus insister sur ces mystères de mythologie 
transcendante, il convient de donner ici quelques 
détails. 
Dans les religions de l'antiquité, le corps sacerdotal 
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de Dodone mérite une place particulière. Dans 
sage des poèmes homériques, Achille adresse 
solennelle prière à la divinité nationale du rtn 
triste pays où il est né. Il y a la des vers à rel 
Puissant Zeus, dieu des Pclasges, qui règnes 
ci dans la glaciale Dodone, ou habitent autûi 
toi les Selles, tes interprètes, qui couchent sur la 
et dont l'eau ne lave jamais les pieds. » Ces pratii 

.lisières, qui font du soin du corps un obstacle 

laintetè, ne surprendraient point chez les faroi 
ascètes de l'Inde brahmanique; mais dans le m< 

xec, au milieu de la vie joyeuse et libre qui s't 
nouit dans l'œuvre homérique, cette apparition sévère 
tranche singulièrement sur le ton général du tableau. 
Sans ces quelques vers d'Homère, nous n'aurions point 
soupçonné l'ascétisme dans celte primitive sociélé 
hellénique, et nous serions tentés de dire que jamais 
le monde grec ne l'a connu. C'est ainsi qu'au moyen 
âge, en lisant les brillants récits d'un Froissai- 1, on ne 
voit qu'un inonde élégant et frivole, où tout est bruit 
et joie, où tout, jusqu'à la mort, revêt un air de fête : 
ce n'en est pas moins l'époque même où s'écrivait la 
livre, d'une si profonde et si ascétique mélancolie, qui 

appelle l'Imitation '. 

A côté de ces cénobites païens, les prêtresses du 
temple étaient soumises à un régime non moins aus- 
tère. Dans la rude et sombre Epire, sous la férule se' 
des ascètes du Tomaros, elles avaient bien vile 
leur grâce d'autrefois. Elles aussi avaient dû s'a 
moder à l'air du lieu; une discipline rigoureuse 

i- CI. E. Bavet, le ÇhrislianUme et ses origina, t. 1, p. 
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(plaçait pour elles la régie facile des temples de Syrie, 
et à la tête de la double communauté, un archiprètre, 
surveillant le corps sacerdotal, prenait soin qu'aucune 
préoccupation extérieure et mondaine ne vînt distraire 
du soin exclusif de la divinité, 

lie sanctuaire de Dodone devait à une autre raison 
encore le renom éclatant dont l'entourait la Grèce 
entière. Dans les grands bois sacrés qui environnaient 
le temple passait le souille mystérieux des dieux ; dans 
le murmure de la source miraculeuse qui jaillissait au 
pied des grands chênes, des voix surnaturelles se fai- 
saient entendre; dans le frémissement des trépieds 
de bronze ébranlés par les caresses du vent se mani- 
festaient les volontés célestes : et dans tous ces bruits 
delà nature les initiés savaient démêler et comprendre 
les révélations prophétiques et les oraeles du souverain 
des dieux. On sait quels étaient dans l'antiquité le rôle 
et l'impnrtance des oracles : pour les dévots du monde 
MUnïque, l'oracle rendait à peu près les services 
qu'aujourd'hui nous demandons aux consultations de 
notre avocat ou de notre médecin. Non seulement les 
villes envoyaient au dieu des députations officielles, 
pour apprendre de lui les principes d'une bonne poli- 
tique et les règles d'un bon gouvernement; mais le 
moindre particulier, s'il se trouvait embarrassé de la 
conduite à suivre, allait soumettre à l'oracle ses doutes 
M ses scrupules. Les uns lui demandent le moyen de 
conserver la santé pour eux et pour leurs proches; 
d'autres sollicitent son avis sur la meilleure manière 
d'élever les troupeaux. Les négociants s'informent du 
sueeès probable de leurs entreprises commerciales; un 
héritier demande si, dans le partage de lu succession, 
U fera mieux de prendre la maison de ville ou la 
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maison des champs. Chacun vient couler ,::u d: 
aflaires particulières, et parfois lui Taire les co 
les plus intimes. M. Carapanos a retrouvé 
ruines de Do'done toute une série de question: 
aêes a l'oracle de Zeus, et dont quelques- 
d'une naïvelé ou d'une indiscrétion bien aim 
Sur les petites lames de plonib où le fidèle dëvi 
inscrire sa demande, Un brave homme consulte Jupiter 
à propos de couvertures et d'oreillers disparus, pour 
savoir s'il les a perdus lui-même ou si quelqu'un UA 
lui a volés. Un autre tient à savoir d'avance 
lui réserve d'autres enfants encore que la fille dont II 
est déjà pourvu. D'autres sont bien plus en peina 
encore, et quelquefois leurs questions devaient singu- 
lièrement déconcerter lé dieu '. 

Aussi l'oracle se trouvait-il plus d'une fois dans rem- 
barras, C'étaient de véritables devinettes que lès fidèles 
proposaient parfois à sa sagacité. Sur l'une des lama 
de plomb découvertes par M. Carapanos, un dévot 
demande au dieu s'il réussira dans l'entreprise qu'il 
a en lêle, en agissant comme il en a l'idée. Rien de 
plus : c'est affaire à Jupiter de deviner les penaéSJ 
de son peu expansif adorateur; on n'a point impuné- 
ment le don de seconde vUe. Dans des cas semblable*; 
il fallait aux prêtres chargés d'interpréter la révéla- 
tion divine une rare dextérité d'esprit et des prodiges 
de diplomatie, pour se tirer a leur honneur de si péril- 



1. Cf. Carapanos, Dodane tt ses ruines, p. 15. Souvent le con- 
sultant Rardatl l'anonyme; d'autres fois, h ce qu'il semble, U 
posait ù l'oracle une question moniale. C'est sans douta S une 
interrogation de celte sorte que ae rapporte une des rares 
réponses conservées : « Voici l'oracle que je rends; tu te Irom- 
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Icux interrogatoires. Malheureusement les inscriptions 
de Dodone he nous ont guère conservé les réponses de 
l'oracle : et la chose se Conçoit aisément. Les fidèles 
emportaient précieusement avec eux la consultation 
donnée par le dieu ; mais pour notre édification la perte 
de ces documents n'en est pas moins infiniment 
regrettable. On peut croire pourtant, par tout ce que 
l'on sait, que les prêtres s'arrangeaient en gens 
d'esprit. Ils avaient à leur service ce style obscur et 
mystérieux qu'affectionnent les oracles, et où la bonne 
volonté des fidèles trouvait aisément tout ce qu'elle 
pouvait souhaiter. De plus, en hommes prudents, les 
prêtres avaient pris soin de réglementer fort ingénieu- 
sement les procédés de consultation, de manière à ne 
point compromettre, par de maladroites réponses, le 
crédit, fort lucratif pour ses prêtres, qu'avait le dieu 
de Dodone. 

Il y avait au sanctuaire épirole plusieurs procédés 
ponr rendre les oracles. Tantôt on écoutait avec un 
religieux respect le bruissement sacré du chêne fati- 
dique; tantôt on observait le vol des colombes qui, en 
venant se poser sur l'arbre prophétique, éveillaient les 
voix, muettes du chêne; tantôt ou interprêtait le mur- 
mure de la fontaine miraculeuse, qui avait cette pro- 
priété singulière d'éteindre les flambeaux allumés et de 
rallumer Ibb torches éteintes aussitôt qu'on les appro- 
chait de ses eaux; tantôt on interrogeait les bassins 
d'airain suspendus dans le bois sacré tout à l'entour 
du chêne de Zeus, et dont le son, indéfiniment pro- 
longé de l'un à l'autre, indiquait la réponse de l'oracle 
siji questions qui lui étaient adressées. Plus tard, 
pour retenir par quelque ingénieuse invention le con- 
3 des fidèles, on inventa un nouveau système de 
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consullation par l'airain. A cote d'un 
placé sur une colonne, on plaça une statue oVenfaul 
tenant un fouet à la main : et chaque fois que le vent 
se levait, le fouet formé de trois chaînettes de mêl»l 
allait frapper et faire résonnerie bronze. Il faut croire 
qu'il résonnait longuement : on disait volontiers dee 
grands parleurs de l'antiquité qu'ils ressemblaient an 
bassin de Dodone. 

Ceux qui venaient consulter l'oracle n'entraient point 
pourtant en communication directe avec le dieu. Au 
vrai, ils eussent été assez empêchés d'interpréter de 
manière satisfaisante toutes ces voix mystérieuses de Is 
nature par lesquelles se manifestait la volonté céleste, 
et d'autre part les prêtres avaient mille raisons de sur- 
veiller de près la pratique des rites divinatoires. Aui 
dévots qui désiraient consulter le dieu, les prêtres 
remettaient donc de petites plaques de plomb sur 
lesquelles le fidèle inscrivait sa question, et générale- 
ment aussi son nom et son pays; mais on n'avait garde 
de lui laisser imprudemment écrire sur sa t;i! 
demandes trop indiscrètes, je veux dire trop difficiles 
à satisfaire. C'est dans certaines formules consacrées, 
dans certains moules uniformes, proposés ou dictes par 
le prêtre, que le fidèle enfermait les termes de sa ques- 
tion : les gens de Corcyre voulaient-ils savoir comment 
ils pourraient, dans leur cité troublée par la discorde, 
rétablir enfin un bon gouvernement, l'oracle se gardait 
bien d'accepter la question sous cette forme; entre les 
factions qui divisaient l'État, il ne se souciait point de 
prendre parti, et le prêtre ingénieux trouvait un biais 
pour ne point compromettre Zeus dans les ingralei 
besognes de la politique. Il dictait au député de Cor- 
cyre cette demande plus aisée à résoudre : « A quel 
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doit-on faire des sarrifkci et de* j 
mir lu concorde? » C'était double beaete» ; JwfHa» 
■a ft craignait plus de se brouiller a'« ter 
Il de plus, en dieu de booae cvmfmpb», & , 
■dresser les fidèles aux autel* de *, 

luisant avec les ■ 
échange de politesses qui. i 
crédit, lui valait a son tour de b 
U tablette de plomb était r 
tresses du temple, spécialement i 
le sms des manifestations divine M 
elli'a-uitmes rendaient aux dévota a* a 
plus tard, on trot*.**, «tmble-t-tl, qv.r 
. à mettre eu contact direct avec émS 
un peu rude et g raae rtre , les Immm jtw- 

du temple : dé*&<x&*js ce fur* 
devinrent auprès des pu» quwtka-w m 
- prêtes de Zens et qui leur dictent*, i* -»-s»— . 
m '. 
Pour remercier Zeus de ses boai « 
complaisance», les dévots, avant d'ei 
réponse de l'oracle, faisaient aatavt (,- 
ralilc. Dea quantités de dous et 4e nmn ■ 
étaient déposées par eux dana le wi 
aolennellemenl envoyées, a tilre t 
grand dieu de Dodone. On !i trou 
certain nombre de ces ex-vc-f, t. - 
vases de même métal, obje 

laissée par les de**» -éj, 

vUlea l**rM «. 
toujours m» i^ . 
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existence de ville libre consultait avec ferveur l'oracle 
épirote, envoyait en grande pompe une députahoo 
solennelle, chargée d'une parure complète pour la 
statue de la déesse Dioné. Des princes comme Alexandre 
léguaient en mourant des sommes considérables au 
sanctuaire. Mais, a côté de ces clients satisfaits, ï. 
fallait craindre les mécontents, Dans sa longue car- 
rière de prophète, Jupiter se trompait quelquefois, et 
les victimes de ses conseils avaient parfois le mauvais 
goût de se plaindre. 11 importait donc de conserver 
soigneusement dans les archives sacrées le texte des 
questions posées par les fidèles, pour pouvoir à l'occa- 
sion le remettre sous leurs yeux, et leur démontrer, 
pièces en main, qu'ils s'étaient mal expliqués et ne 
devaient s'en prendre qu'à eux-mêmes de leurs mésa- 
ventures : c'est à cet usage que nous devons les 
lamelles de plomb découvertes par M. Carapanos. 
Toutefois, dans cet amas de documents, on faisait un 
choix; on mettait à part les plus importants; et les 
jours de presse, on employait les vieilles tablettes 
sans intérêt pour les distribuer de nouveau aux fidèles. 
C'est ce qui explique que certaines plaques trouvées 
dans les fouilles de Dodone portent plusieurs inscrip- 
tions. 
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Les découvertes de M. Garapanos suffisent déj 
attester le crédit de l'oracle et l'infinie variété des g 
qui le consultaient. On rencontre dans les inscripth 
retrouvées au sanctuaire de grands États comme Cor- 
cyre et Tareote, des particuliers \e»ua de tous les 
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la Grèce, Dorions ot Éoliens, habitants de 
ïre et des îles voisines. Athéniens et Sp 
, des gens de toute race et de tout rang, de tout 
L de toute condition, des bergers et des mar- 
, des matelots et des laboureurs. Mais un oracle 
nt a sa réputation ne pouvait, pour sa gloire, se 
tenter d'une si obscure clientèle; et, comme dans 
s hôtels on grave sur une plaque de marbre le 
i des visiteurs illustres, ainsi à Dodone on tenait 
istre des grands personnages qui avaient consulté 
, Toute la mythologie héroïque de la Grèce- 
: inscrite dans ce livre d'or : Achille et Ulysse, 
Bte et Énée étaient venus solliciter du dieu des ren- 
dements et des conseils. Les dieux mêmes n'avaient 
i dédaigné de demander des avis à l'oracle : fiacchus 
t venuy chercher sa raison perdue; Hercule, qui à 
Iphes avait fait un si beau tapage, s'était montré à 
lodone fils soumis de Zeus, et avait eu la récompense 
d'y apprendre la fin prochaine de ses souffrances. Le 
sanctuaire enregistrait bien d'autres titres de gloire 
encore, et en particulier celui d'avoir fourni le bois 
dont on lit le vaisseau des Argonautes. 

C'étaient là de brillants et précieux états de service, 
fort nécessaires pour maintenir le renom et le crédit 
du temple. L'antique culte de Zeus vit bientôt en eflel 
s'élever à côté de lui de plus jeunes dieux, et l'oracle 
de Delphes entrer en concurrence avec celui de 
Dodone. Ce n'était pas le compte des prêtres épirotes : 
aussi n'épargnèrent-ils rien pour retenir la vogue qui 
s'en allait. Ils inventèrent pour prophétiser des pro- 
cédés nouveaux, semblables a ceux de Delphes. La 
Pythie, en buvant a la source miraculeuse, était saisie 
du délire sacré; la prétresse de Zeus fit de même et, 
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comme celle d'Apollon, elle parla eu vers. Apollon 
avait À Delphes des jeux somptueux, dont l'éclat 
offusquait les prêtres de Dodone : ils en imaginèrent 
à leur tour et dans le grand théâtre construit au pied 
du sanctuaire, ils célébrèrent les jeux naïens. Long- 
temps ils purent tenir la balance égale, grâce à la 
conscience surtout qu'ils mirent à rendre leurs oracles, 
et a la réputation de véracité qu'ils surent conserver. 
Tandis que Delphes fléchissait, que la Pythie philip- 
pisait , Dodone restait incorruptible : et sur cette 
bonne renommée, Sparte, quoique inféodée au culte 
d'Apollon, lui envoyait des ambassadeurs; Athèues 
l'accablait de prévenances, et tous les grands hommes 
de l'Attiqtie, les poètes comme Eschyle et Sophocle, les 
politiques comme Xénophon et Démosthène, n'avaient 
pas assez d'éloges et de vénération pour le sanctuaire 
épirote. 

Mats la vénération des peuples est chose capricieuse 
et changeante; elle finit par déserter Dodone. Aussi 
bien Zeus commentait à baisser; il avait conseillé 
l'expédition de Sicile et les Athéniens s'étaient fort mal 
trouvés d'avoir suivi ces conseils. Sans doute le dieu 
avait expliqué après coup que les Athéniens avaient mal 
compris l'oracle et que la Sicile dont il voulait parler 
était un petit canton voisin de Dodone. Il avait fallu 
une foi robuste pour revenir a un dieu aussi mala- 
droit. Bientôt les erreurs se multiplièrent : les princes 
d'Ëpire que Dodone protégea périrent l'un après 
l'autre, à la grande confusion de l'oracle. Des aven- 
tures fâcheuses mirent le comble au discrédit. On avait 
inventé un procédé nouveau pour consulter la divi- 
nité, lorsqu'un singe malencontreux vint culbuter le 
coffre 0(1 étaient les sorts et dëringer tout l'appareil 
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disposé pour le tirage. L'oracle n'y résista pas. En 
vain les prêtres faisaient flèche de tout bois. Pendant 
que l'oracle d'Ammon expédiait à travers le monde 
aux amateurs de conjurations magiques l'eau de sa 
source miraculeuse, les prêtres de Dodone mettaient 
en coupe réglée leur bois sacré et le débitaient par 
petits morceaux aux pèlerins, en manière d'oracles 
domestiques et faciles à emporter en voyage. Rien n'y 
fît. Détruit par les Éloliens, pillé par les Romains, 
puis par les Thraces, le temple de Dodone était aban- 
donné dès le s" siècle : et peu après, Lucien, cet 
impitoyable railleur, mettait en scène sans pitié le 
pauvre Zeus de Dodone, délaissé de tous et geignant 
de son abandon comme un véritable grand prêtre 
d'opérette : « Il fut un temps, dit le dieu, où les 
hommes me croyaient prophète et médecin, où j'étais 
tout en un mot, où tes rues et les places étaient pleines 
du nom de Zeus. Alors Dodone et Pise étaient bril- 
lantes et célèbres : la fumée des sacrifices m'obstruait 
la vue. Mais depuis qu'Apollon a établi a Delphes un 
bureau de prophéties, qu'Esculape tient a Pergame une 
boulique de médecin, que la Thrace a élevé un temple 
à Beudis, l'Egypte à Anubis, Ephèse à Artémis, tout le 
monde court a. ces dieux nouveaux; on convoque des 
assemblées solennelles, on décrète des hécatombes. 
Quant à moi, dieu décrépit, on s'imagine m'avoir suf- 
fisamment honoré, en m'olîrant, tous les cinq ans, un 
sacrifice à Olympie; et mes autels sont devenus plus 
froids que les lois de Platon ou les syllogismes de 
Chrysippe. » 

Finir comme Calchas quand on a été Jupiter, c'est 
chose triste I et ce n'est point sur ce mélancolique 
iode, qui rappelle les Dieux en exil, qu'il 
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i |ui tter Dodone. Dans l'imaginaire galerie de 
tures qu'a décrite le sophiste Philostrate, un 11 
représentait dans sa gloire le sanctuaire 
« La savante colombe aux ailes d'or se tient eni 
le chêne fatidique pour redire les oracles qui 
de Jupiter : des bandelettei sont suspendues à 
car, comme le trépied de Delphes, il rend des o 
L'un vient pour l'interroger, l'autre pour fa: 
sacrifice. 11 est entouré en ce moment par un 
Thébains. Quant à ces devins de Zeus dont les pieds ne 
connaissent pas l'usage de l'eau et qui dorment sur 
la dure, suivant Homère, ce sont gens sans prévoyance 
du lendemain, et n'ayant nul moyen certain d'exis- 
tence. D'ailleurs ils ne veulent point en avoir, préten- 
dant qu'ils sont agréables à Zeus en se contentant 
ainsi des premières choses venues. Parmi ces prêtres 
de Zeus, l'un est occupé à parer les murs du temple, 
l'autre récite des prières; celui-ci dispose les gâteaux 
sacrés; celui-là, l'orge et les corbeîiles; celui-là égorge 
la victime; cet autre la dépouille de sa peau. De ce 
côté, tu reconnais les prêtresses de Dodone à leur 
aspect sévère et vénérable ; on dirait qu'elles respirent 
l'odeur des libations et des parfums. D'ailleurs le 
peintre areprésenté la fumée de l'encens qui enveloppe 
toutce.lieu et jusqu'aux voix divines dont il retentit. 
Voici une statue en airain de la nymphe Écho mettant 
la main sur sa bouche; en effet, parmi les offrandes 
consacrées à Zeus dans le temple de Dodone, il y avait 
un bassin qui résonnait pendant la plus grande partie 
du jour et qui ne se taisait que si on venait à le tou- 
cher. » 

Je ne sais si ce tableau a jamais existé : mais à coup 
sûr il offre une vivante image de la réalité disparue. 
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Dana le mande antique tel que nous l'imaginons, ces 
austères ligures de cénobites mystiques, ces graves e 
douces images de prêtresses marchant dans un nuage 
d'encens sont une apparition originale et singulière : 
et il faut savoir gré au savant hellène dont la piété 
filiale a fouillé le sol du vieux sanctuaire disparu et 
remis sous nos yeux le berceau vénérable où la vie 
dévote ou Grèce a trouvé ses premières origines. 



CHAPITRE IV 



LES FOUILLES DE L ACROPOLE D ATHENKS ' 
(MH'MM) 



Dans toute école artistique, avant celte heure de 
plein épanouissement où l'art touche à sa perfection, 
il y a une période de lente préparation, où l'artiste, 
peintre ou sculpteur, cherche sa voie, et pardepntionts 
et féctnds efforts sème les germes que l'avenir recueil- 
lera et fera grandir. Avant Raphaël et Michel-Ange, 
il y a les maîtres primitifs de Sienne et de Florence; 
avant Phidias et Praxitèle, les vieux sculpteurs de la 
primitive Altique. Certes les œuvres de ces maîtres 
anciens sont d'une inexpérience parfois liien naïve : 
leur main, incertaine encore, trahit plus d'une fois leur 

I. Biblioghaniik : Boellicher, Die Akropolis, Berlin, 1688; — 
Caviadias, les Uusies d'Alignés, Athènes, 1SB6, malheureusement 
inachevé; el les arlicles de MM. Doerpfeld sur l'ancien lemple 
d'Alhena {Mittheitungtn d. d. ârch. Iiut., t. XI, 163, 337, et 
XII, 25, 190, 276), Sludniczka sur les monuments de la sculpture 
\lbid., t. XI, 81, 115, 352, elJahrbuch d. d. Arch. Inst., 1. 11,135); — 
Winter {MittkeiL, t. XIII, 113, el Jahrbueh, II, 316); — Brûckner 
{Hittheil., I. XJV.oT); — Lecbat {Bull, de Corretp. hrllén., t. XII 
elXIII).— Sur les fouillée (Je l'Acropole : Theoienou, tes Fouilles 
récentes de l'Acropole {Gaz. archêol., 1888); les notices publiées 
dans l"Efr,(j.£pl( àpx«i°>-°T<''>î de 1886, 1887, 1888, par MM. Cav- 
tsdfru, Sophoulie, Stutlniezka, et les articles de MM. Collignon, 
lés Fouillée de CAcropole d'Athènes (tl-'n, des Deux ilond*s. 






pensée; lea procédés héréditaires, les règles convt 
tionnelles de l'école enchaînent leur liberté; mais c 
maladresses inévitables sont rachetées par des qualité 
précieuses, par la sincérité de l'inspiration, la fraî- 
cheur de l'imagination, par le charme singulier de 
cette grâce un peu gauche encore, qui dislingue les 
œuvres de l'art primitif. Les ouvrages de ces vieilles 
écoles ont un autre attrait encore : elles sont nées 
dans un milieu nettement circonscrit, sous certaines 
influences étroitement liir'tées, qui ont fait à chacune 
d'elles une originalité. Au lieu qu'a l'époque du plein 
développement artistique, les idées et les procédés 
s'échangent librement, les écoles primitives au con- 
traire vivent un peu repliées sur elles-mêmes, elles 
ne doivent qu'à leur propre fonds les inspirations 
qu'elles traduisent sur la toile ou dans le marbre. Les 
villes italiennes du moyen âge, Sienne, Assise, Pérouse, 
donnent chacune une note différente dans le grand 
concert artistique; et par là elles laissent au visiteur 
une impression précise et séduisante par son unité 
même. 11 eu était à peu près ainsi dans la vieille école 
de l'Atlique, telle que nous l'ont révélée les récentes 
fouilles de l'Acropole. 



15 fév. 1890), et Lechat, Slatuti archaïques d'Athènes {Bull, de 
Con: heltén., janv., mars et juillet 1B00). — On trouvera dans 
I"K97)(i£pi; une série dt planches représentant lea monuments 
découverts, ainsi que de belles reproductions dans les Anliks 
Denkmâler, publiés par l'Institut archéologique, Berlin, 188Î, 
pi. 1, S, 18, 19, 29, 30 et 39. On lira surtout avec plaisir Coîlignon, 
Histoire de la sculpture grecque, i. 1, Paris, 1893; et les deux 
livres de Lechat, Au Musée de l'Acropole d'Athènes, Paris, 1903, 
et La sculpture attioue avant Phidias, Paris, 1904. On peut 
consulter également Jouhin, La sculpture grecque entre les 
guerres médiques et l'époque de Pèriclis, Paris, 1 902, et Wiegand, 
Oie archaische Porusarehittklur der Akropolù m Athen, 1903, 
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Jusqu'à ces dernières années, la vieille école 
îlplure attique n'était guère qu'un nom; on avait 
la connaître, quelques passages deï écrivains 
iciens, quelques signatures d'artistes; mais les mu- 
res manquaient presque absolument. Tout au plus 
savait-on que l'Attique avait eu un développement 
artistique plus tardif que d'autres parties de la Grèce. 
Tandis que, dès le vu' siècle, florissaient les maîtres 
de Samos et de Chios, tandis que naissaient les écoles 
de Sparte et de Sicyone, l'art attique existait à peinet 
Vers le milieu du vi* siècle seulement, on rencontrai, 
un nom, celui du sculpteur Endoios, dont la légende 
faisait un élève du fabuleux Dédale : ce nom et quel- 
ques autres encore formaient toute la première école 
de sculpture allique. Plus tard, a la fin du vi* siècle, au 
commencement du v*, on entrevoyait un second groupe 
d'artistes, Anténor, Crilios, Nésiolès, Bégésias, et on 
croyait retrouver dans un marbre célèbre du musée de 
Naples un lointain écho d'une des œuvres fameuses de 
l'école, le groupe desTyrannicides. Maisauvrai.de tous 
ces maîtres, ou n'avait retenu que le nom : quelques 
phrases des critiques anciens essayaient bien de défi- 
nir leurs œuvres, et, d'après ces renseignements, on de- 
vinait des sculptures nerveuses et sèches, d'un dessin 
tendu, qui sentait l'effort et le travail. Mais ce n'étaient 
là que de bien vagues et incomplètes informations. 

Les fouilles récentes de l'Acropole ont éclairé ces 
origines d'une lumière aussi merveilleuse qu'inat- 
tendue. Sur ce sol où les chefs-d'œuvre de Phidias sem- 
blaient n'avoir laissé place à nulle autre gloire que la 
sienne, sur cette terre explorée en tout sens et qui ne 
semblait plus permettre l'espoir d'une découverte, on 
a retrouvé une série incomparable de précieux mouu- 
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menls. Sous les amas de décombres au-dessus desquels 
se dresse, comme une statue sur son piédestal, le 
Parthénon de Périclès, on a successivement mis au 
jour les débris de Ions les monuments antiques, qui 
couvraient, avant les guerres médiques, le rocher de 
l'Acropole; et les musées d'Athènes abritent aujour- 
d'hui une collection unique au monde de marbres, de 
bronzes, de statues en tuf calcaire, que la terre nous 
a rendues tout éclatantes encore de leurs fraîches 
couleurs, toutes parées du charme étrange et mysté- 
rieux des œuvres primitives. Dans celte série ininter- 
rompue de monuments, qui met sous nos yeux depuis 
ses pins lointaines origines les progrès continus de 
l'art atlique, la science trouve pour l'histoire de cet 
art, pour l'élude plus générale aussi des débuts de la 
statuaire grecque, de précieux points de repère; dans 
ces révélations curieuses et surprenantes, l'artiste et 
l'archéologue trouvent la matière de longues années 
d'études; dans ces merveilles d'un art étrange, savant et 
naïf à la fois, l'amateur passionné du beau trouve de 
quoi séduire ses curiosités et satisfaire ses admirations. 
On ne saurait trop remercier le gouvernement hellé- 
nique, qui a entrepris l'immense travail de ces fouilles, 
et l'éphore générai des antiquités, M. Cavvadias, qui 
l'a dirigé et conduit à bonne fin. Grâce à lui, on a fait 
sur le rocher de l'Acropole des découvertes qui sont 
sans nul doute le plus mémorable événement 
gique de ce siècle et peut-être de tous les 
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Dès l'année 1863, quelques trouvailles dues 
hasard avaient fait soupçonner les richesses qui c 
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laient encore parmi les décombres accumulés sur 
Acropole. Au pied nord de la citadelle, au-dessous de 
ïrectatheion, on avait découvert une stalue assise 
d'Athéna, curieux monument de l'art archaïque, et 
l'année suivante, à l'est de l'Acropole, on exhumait la 
s! situe d'un homme, portant un taureau sur ses épaules, 
qui fut bientôt connue bous le nom du Moschopbore. 
En même temps, dans le grand amas de terre qui 
s'étendait en contre-bas de la façade orientale du 
Parthénon, on trouvait d'autres fragments de marbres, 
et en particulier une belle tête de la déesse Athéna. 
Un simple coup d'œil suffisait à montrer que cet 
œuvres n'avaient rien de commun avec l'art d'un 
Phidias : mais d'autres préoccupations h ce moment 
remplissaient l'esprit des Hellènes; on n'essaya pas 
môme de poursuivre la veine que le hasard offrait. 

C'est en 1882 seulement qu'on se résolut à attaquer 
le grand remblai, haut de 10 mètres, qui du coté de 
l'est soutient le Parthénon : et on y fit tout aussitôt 
une quantité de découvertes curieuses. C'était, parmi 
bien d'autres, un antique bas-relief de marbre, d'un 
art tout primitif, représentant Athéna assise et rece- 
vant les hommages de ses adorateurs; c'étaient des 
statues de femmes aux longs vêtements rehaussés de 
couleurs éclatantes, et parmi elles un buste de marbre, 
d'une grâce et d'une fraîcheur exquises; c'était surtout 
une multitude de fragments épars, qui, rapprochés l'un 
de l'autre avec une admirable patience, ont permis de 
reconstituer quelques grands ensembles décoratifs 
A la tête d'Athéna trouvée en 1863 s'ajoutèrent des 
fragments, qui laissèrent entrevoir l'attitude de la 
déesse représentée dans l'ardeur du combat, tandis 
que d'autres débris permettaient, en montrant les 
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adversaires d'Alhéna, de deviner le sujet de 
Celait un épisode de la lutte des dieux contr 
géants; et ce groupe, comme l'attestait le travail 
marbre laissé fruste dans la partie postérieure, servait 
à décorer le fronton d'un temple fort ancien. One 
découverte plus curieuse encore fut celle d'un autre 
fronton, représentant le combat d'Hercule contre 
l'hydre de Lerne, et qui est assurément l'un des plua 
antiques monuments de l'art atlique. La matière et la 
technique en étaient en effet particulièrement étranges 
et remarquables. Sur une plaque de tuf calcaire, au 
grain un peu gros, à la couleur grisâtre, les person- 
nages s'enlevaient à. peine, d'une saillie médiocre, sur 
le fond de pierre du fronton; pour suppléer à l'insuf- 
fisance d'un ciseau inexpérimenté encore, l'artiste 
avait appelé à son aide les ressources de la peinture, 
et sur un fond d'un bleu intense, les chairs rouges, les 
yeux, les cheveux, les barbes peintes de noir, déta- 
chaient en un relief plus vigoureux les personnages 
représentés. 

Toutefois ce n'étaient là que des trouvai lies curieuses, 
de ces découvertes archéologiques qui laissent péni- 
blement deviner leur secret à de rares initiés, non 
point de celles qui réveillent l'attention et frappent 
l'esprit des profanes mêmes par un coup éclatant. Une 
bonne fortune de cette sorte allait donner aux fouilles 
de l'Acropole une merveilleuse consécration. Au mois 
de novembre 1885, les fouilles avaient été reprises 
entre le mur septentrional de l'Acropole et l'extrémité 
de l'Erechtheion : au cours de ces travaux, on décou- 
vrit tout d'un coup, le 5 et le 6 février 1886, quatorze 
statues de femmes en marbre de Paros, dont huit, par 
une chance rarement donnée aux marbres antiques, 



Ch. D»hl. Excurrionx arekéohtgi^mt en Grèce. Pl. III. 




LiniuiBiï Aikahd Colin. 



rtfl noan lea hfete m In Ifaant Lu .-,-. ■•> 
: de cette dét onwt f inattendue étaient l«e.o 
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résoudre ces curieux problèmes, chaque 
découvertes nouvelles, statues île jeunet femmes tem 
blables aux premières, ou vrages de broute il 111 
achevé, rendaient la recherche plus irritante 01 excl 
taienl un intérêt plus passionné pour ces merveilleux 
monuments de l'art archaïque. 

Quoiqu'on effet, parmi ces marbres, tous no fussent 
point du même temps, quoiqu'on pûl voir se marquer 
dans leur succession un progrès continu, depuis les 
imitations rudes encore de la sculpture en boifl jus- 
qu'aux œuvres d'un art déjà expressif et presque 
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achevé, pourtant, malgré des différences de 

une parenté unissait tous ces monuments 
taient la marque des vieux sculpteurs des écoles pri- 
mitives. Toutes ces femmes mit l'altitude uo peu raide 
et ta pose presque hiératique : droites et debout, un 
bras collé au corps, et relevant d'une main les plis de 
leurs longs vêlements, elles tendent en avant le bras 
droit, qui tient une pomme ou une grenade, et dont 
la partie antérieure, généralement travaillée à part, 
ie à presque toutes ces figures; toutes vêtues du 
même costume, qui pour l'histoire de la parure antique 
est singulièrement intéressant, elles portent une longue 
tunique collant au corps et qui retombe en larges plia 
jusque sur les pieds; par-dessus, elles ont une courte 
chemisette , soigneusement gaufrée et plissée , qui 
descend jusqu'au milieu du corps; la plupart s'enve- 
loppent en outre d'un épais manteau de laine, disposé 
autour du buste en larges et amples draperies. Leur 
coiffure est une merveille. Comme tous les peuples 
jeunes, les Hellènes des premiers âges apportaient 
dans leur toilette, dans le luxe de leur costume, dans 
le savant et coquet arrangement de leurs cheveux, 
des recherches infinies d'élégance raffinée. Dans les 
villes ioniennes en particulier, le fer et la pommada 
étaient d'un constant usage : a Ils peignent les boucles 
de leurs cheveux, dit un vieux poète, pour se rendre 
au sanctuaire de la déesse, ils revêtent de beaux vête- 
ments, et leurs tuniques blanches comme la neige 
balayent le sol; leurs tresses ondoient au vent dans 
leurs liens dorés, et des ornements d'or brillent au 
sommet de leur tête. •> La même mode régnait a Athè- 
nes; et avec ces longues chevelures Dollanles, cou- 
vertes de bijoux d'or et ruisselantes de parfums, les 
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élégant» ii<^ lu vieille Attique retBamblaîent presque a 
des femmes. On conte que le jeune Thésée, se prome- 
nant dans ce riche accoutrement, eut une bien amu- 
sante mésaventure. Des ouvriers qui travaillaient, le 
voyant passer dans ce beau costume, se mirent à ricaner 
et a dire : n Quelle est celte jeune fille en âge de se 
marier, qui court les rues toute seule? » Thésée ne 
répondit rien : mais, en vrai héros de légende, il di'li.i 
les bœufs d'une charrette qui passait, et les lança par- 
dessus un temple : ce qui prouva surabondamment 
qu'on l'avait méconnu. 

Ce trait caractéristique de l'art archaïque ne manque 
point aux statues de l'Acropole. Sur le front, tes che- 
veux s'élagent en trois ou quatre rangs de frisons au 
petit fer, que relient un diadème de métal posé sur le 
haut de la tète. Par derrière, la chevelure retombe en 
longues tresses parallèles, dont quelques-unes rame- 
nées en avant viennent symétriquement se poser sur 
la poitrine. Parfois, sur le front, des spirales de métal 
s'enroulent dans les cheveux et en retiennent les 
ondes ; tantôt des boucles plus simples et plus légères 
forment toute la parure; d'autres fois, sur le sommet 
de la tête, s'épanouissent, au bout d'une tige de fer, 
de grandes fleurs d'or; partout on sent cette coquet- 
terie savante, ce goût de la parure, que les maîtres 
archaïques prêtent à leurs figure.}. Les têtes de ces 
statues ne sont pas moins caractéristiques : elles ont 
l'œil allongé, parfois bridé et oblique, toujours très 
saillant, la bouche contractée par ce sourire typique, 
uu peu niais et gauche encore, que les artistes très 
anciens mettent aux lèvres de leurs statues, le type 
traditionnel enfin des figures archaïques, tel que nous 
le retrouverons à Délos et a Eleusis. Hais ce qui est en 
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elles particulièrement remarquable, c'est l'éclat 
mleurs, qui, sur la blancheur du marbre, font 
sortir les traits du visage et la splendeur des 
ments. Des broderies multicolores, des tnéant 
vert et de pourpre, des croix bleues ou vertes boi 
ou êmaillent leur costume; de lourds disques d'or 
pendus aux oreilles, des bracelets, des diadèmes 
rehaussent leur parure; et leurs cheveux rougeàlres, 
leurs yeux à la prunelle teinte de carmin, donnent à 
leur visage une expression étrange et comme une 
Uammc de vie. Pour comprendre le charme raffiné de 
ces étranges figures, l'attrait de ces visages un peu 
ironiques et railleurs, où parfois le dédain se nuance 
d'une bienveillance hautaine, il faudrait, à défaut des 
œuvres mêmes, en voir tout au moins l'exacte repro- 
duction : et je ne saurais trop recommander à ceux qui 
auront sous la main les Monuments antiques publiés 
par l'Institut archéologique allemand, de regarder la 
belle planche (pi. 19) où sont représentées, dans tout 
l'éclat de leurs vives couleurs, deux de ces étonnantes 
statues. 

On ne pouvait douter de l'antique origine de ces 
œuvres d'art ai merveilleusement retrouvées : elles 
dataient assurément du VI e siècle avant notre ère. Mais 
que représentaient ces statues? fallait-il, dans leurs 
juvéniles ligures, reconnaître des déesses ou bien de 
eimples mortelles? On a cru, tout d'abord, et plusieurs 
croient encore y retrouver l'image de la déesse protec- 
trice d'Athènes, de la puissante Athéna. Mais, outre 
que le caractère individuel de plusieurs de ces têtes 
semble bien indiquer que ce sont là des portraits, une 
autre objection plus grave vient contredire celte expli- 
cation. Au moment où ces statues furent faites, le type 
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d'Athéna paraît avoir été déjà depuis longtemps fixé : 
dans la statue assise trouvée en 1863 au pied i 
l'Acropole, et où l'on croit reconnaître une œuvre 
d'Endoios, dans une série de statuette! archaïques de 
bronze recueillies au cours des dernières rouillas, ta 
déesse est représentée avec l'égide sur la poitrine, le 
casque sur la tète et parfois le bouclier à la main. Rien 
de tel n'apparaît dans les statues de l'Acropole, el il 
faut chercher autre part la raison qui les a fait naître. 
On sait que, dans certains cultes antiques, c'était uu 
usage parmi les dévots de placer leur image dans le 
sanctuaire de la divinité, pour demeurer éternellement 
présents à- ses regards et mériter par un perpétuel 
acte d'adoration sa bienveillance perpétuelle : la plu- 
part des statues trouvées dans l'île de Chypre par M. de 
Cesnola sont nées de cette coutume. La même habi- 
tude, semble-t-il, existait dans les cultes helléniques; 
et on a trouvé sur l'Acropole même des statues de 
prêtresses ou de simples particuliers dédiées autour du 
sanctuaire; telles sont ces figures de scribes assis, 
marbres archaïques dont il reste quelques fragments, 
et l'image du Moscliophore, qui n'est sans doute qu'un 
sacrificateur. Il est probable que les jeunes femmes 
de l'Acropole doivent leur origine à la même tradition; 
leur altitude d 'offrande et d'adoration semble confirmer 
l'hypothèse, et il est assez naturel de les regarder 
comme des statues élevées eu l'honneur des prêtresses 
d'Athéna. 

Il reste a expliquer comment ces figures, conservées 
pourtant presque intactes, ont été jetées, comme au 
rebut, au milieu d'un amas de décombres. Pour cela, il 
faut se souvenir d'une chose que l'on oublie asseï 
Tûlontiers en face des monuments iuct imparables qu* 
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bâtit sur l'Acropole l'époque de Périclès : c'est i 
bien avant le v" siècle, d'ail très constructions s'éleva! 
sur la coltine sacrée d'Atbéna. De bonne heure, la déess 
y avait eu un temple : et le tyran Pisistrate, qui avait 
voué à Atliéna une dévotion particulière, embellit tout 
spécialement cet édifice primitif. D'autres monuments 
encore se dressaient sur le plateau rocheux de la ciw- 
delle, dans l'étroite enceinte que défendait le vieux 
mur pélasgique; mais, de tous ces temples anciens, il 
restait a peine quelque souvenir dans les textes : sur 
l'Acropole toute trace en avait disparu. C'est qu'entre 
le temps de Pisistrate et celui de Périclès un désastre 
effroyable avait passé sur la citadelle d'Athènes. Pen- 
dant la seconde guerre mëdique, les Perses avaient en 
480 enlevé l' Acropole et vengé cruellement sur ses 
monuments la défaite de leurs pères à Marathon. Les 
temples avaient été livrés aux flammés, les statues 
enlevées ou brisées en mille pièces ; et, comme s'il 
n'avait pas sulll de cette première catastrophe, l'année 
suivante les Perses étaient revenus achever leur œuvré 
de destruction. Quand les victoires de Salamine et de 
Platées permirent enfin aux Athéniens de rentrer dans; 
la ville en ruines, leur premier soin fut de relever les 
tétaplefl de leurs dieux et de leur assurer par de* 
murailles plus solides une plus efficace protection. 
C'était là un travail de géants : la colline de l'Acropole 
était couverte de décombres, et, avant de rebâtir, il 
fallait déblayer ces amas de débris; d'autre part, pour 
donner aux monuments nouveaux une splendeur digne 
de la nouvelle Athènes, pour les mieux protéger aussi 
en construisant les murailles uouvelles au bord exté- 
rieur du rocher, on voulait obtenir une surface plus 
étendue, et, nivelant les inégalités de l'antique Aura- 



Ser à aa place un grand plateau artificiel. Pour 
lenerà bien cette œuvre immense, Cimon y employa 
ius lits débris, inutiles désormais, des anciens monu- 
letits renversés. Qu'en eût-on fait d'ailleurs? presque 
>ua les vieux temples étaient construits en pierre 
Icaire, et l'on voulait couvrir de marbre la nouvelle 
■upole ; parmi les statues, la plupart gisaient sur le 
I brisées en mille pièces; et, comme nul caractère 
religieux ne s'attachait h ces offrandes dédiées jadis 
par la piété des fidèles, on employa sans scrupule à 
la reconstruction de la citadelle ces déblais et ces 
matériaux, a qui leur mutilation ôtait toute valeur. 
Aujourd'hui encore on voit, dans le mur septentrional 
de l'Acropole, les colonnes, les métope» et les trigly- 
phes du vieux temple construit par Pisistrate, et les 
assises inférieures du mur méridional sont laites tout 
entières avec les blocs calcaires des monuments ren- 
versés par les Perses. On utilisa de cette sorte tout ce 
qui, parmi les matériaux épars, pouvait utilement 
servir dnnB la reconstruction : le reste, c'est-à-dire les 
inscriptions dédicatoires, les fragments d'architecture, 
loi piédestaux renversés et brisés, les statues mutilées, 
fut employé comme déblai a combler les inégalités de 
la colline. C'est ce qu'ont démontré jusqu'à l'évidence 
les fiuiillcs récemment achevées. Dans l'épais amas de 
décombres où ont été retrouvées les statues de l'Acro- 
pole, on observe plusieurs couches de moellons qui 
correspondent aux assises du mur extérieur de la 
citadelle. On voit nettement par là de quelle manière a 
été conduite la construction. Quand le mur d'enefiinli; 
avait atteint une certaine hauteur, on versait dans 
l'espace demeuré vide entre la muraille et la pente du 
rocher, une masse de fragments brisés et de terni de 
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déblai : sur celte couche, pour donner aux ouvriers 
chargés de construire la muraille une assiette solide, 
on plaçait une souche de moellons; et l'on continuait 
de même, à mesure que le mur s'élevait, jusqu'au jour 
ou, sur le eol ainsi exhaussé, sur le plateau agrandi, 
une base nouvelle fut préparée au nouveau Parthénon. 
Ainsi, bous les édifices du v" siècle subsistait tout ce 
qui couvrait jadis l'Acropole de Pisistrate : et il suf- 
fisait d'un heureux coup de pioche pour retrouver ces 
richesses ensevelies. 

Depuis l'éclatante découverte du mois de février 1886, 
les fouilles, si brillamment inaugurées, ont conLinué 
sans interruption jusqu'au mois de janvier 1889. Minu- 
tieusement, on a exploré tousles recoins de l'Acropole, 
et déblayé jusqu'au roc vif de la colline les amas de 
terre qui la couvraient, et pendant trois ans la veine 
incomparable ne s'est point épuisée, pendant trois ans 
la pioche a mis au jour une série de monuments, aussi 
belle, et plus curieuse encore que les premiers résultats 
de ces étonnantes explorations. Jusqu'à la fin de 1887, 
le marbre et le bronze avaient fourni la matière des 
plus belles découvertes; en 1888 ont apparu des œuvres 
nouvelles, des sculptures en tuf calcaire, assez sembla- 
bles & ces frontons en pierre tendre trouvés en 1882, et 
dont l'un représentait la lutte d'Hercule contre l'Hydre. 
Celte fois encore, les groupes découverts dans les 
fouilles semblent se rapporter à la légende d'Hercule ; 
et quoiqu'ils aient été retrouvés brisés en mille pièces, 
d'habiles et patientes restaurations ont permis de les 
reconstituer au musée de l'Acropole suffisamment pour 
qu'on puisse prendre une idée exacte de ces curieux et 
antiques monuments 

Le premier de ces groupes représente le combat 
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d'Hercule et de Triton, un sujet qui figurait déjà dan» 
l'un des frontons de 1882, et que l'on retrouve égale- 
ment dans les bas-reliefs d'Assns qui sont au Louvre. 
Le héros, dont la tête, plus grande que nature, est 
enluminée de couleurs d'un éclat merveilleux, pose le 
genou droit à terre et serre fortement contre sa poi- 
trine le torse du monstre, dont la croupe s'allonge par 
derrière en tortueux replis. L'autre groupe, qui sans 
doute faisait pendant au premier, est d'une disposition 
assez analogue, mais d'un intérêt plus gnind encore. 
On y voit trois monstres ou plutôt un monstre à trois 
corps d'homme, surmontés chacun d'une lête humaine, 
avec de grandes ailes dans le dos et une longue queue 
de reptile, qui développe sur une longueur de près 
de deux mètres ses sinuosités et ses enroulements. 
C'est probablement le monstre Typhon qu'Hercule avait 
dompté, et une tête de tuf calcaire, retrouvée tout 
auprès, semble appartenir au héros vainqueur. Le 
ie groupe enfin offre un sujet tout différent : il 
représente un taureau terrassé par deux lions qui déjà 
commencent à le dévorer; la tête de l'animal touche la 
terre, son malle s'ouvre pour un dernier beuglement, 
tandis que les lions, posant sur la bête terrassée leurs 
fortes pattes, la déchirent et font couler son sang. 

Ici encore, il faudrait, pour donner une idée exacte de 
ces œuvres curieuses, joindre à une description impar- 
faite une reproduction fidèle de ces monuments, et je 
recommande à cet égard à ceux qui auront en main les 
Monuments antiques de l'Institut allemand la belle 
planche (pi. 30) qui représente l'une des télés du 
monstre Typhon, celle même que ses vives couleurs 
ont déjà rendue fameuse sous le nom de Barbe bleue. 
Ce qui, dans ces vieilles statues, est en effet particuliè- 
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rement remarquable, c'est la manière étrange, presque 
violente, dont elles sont enluminées. Toutes les partie) 
du corps sont recouvertes de couleurs éclatantes. Lei 
lûtes ont la barbe et les chu veux d'azur, le globe de l'œil 
peint en vert, et dans le petit trou rond qui ligure It 
pupille, une sorte d'émail noir, qui allume dans le 
visage comme un éclair de vie. Les oreilles, les lèvres 
et les joues sont coloriées en rouge, les parties nuea 
du corps recouvertes d'une teinte rouge pale, presque 
rose, qui cherche à imiter le ton naturel de la chair. 
Les replis des serpents qui terminent ces monstrueuses 
figures sont peints de larges stries parallèles, alterna- 
tivement rouges ou bleues; les mêmes couleurs cou- 
vrent les ailes de Typhon, et l'ont ressortir les nervures 
et les barbes des plumes, minutieusement refouilléea 
par le ciseau du sculpteur. Le même souci du réalisme 
éclate dans l'enluminure qui recouvre le groupe des 
animaux. Le corps des lions est d'un rouge pâle, but 
leqiml tranche énergiquement une crinière d'un rouge 
vif ; le taureau est bleu, taché ça et là de larges plaques 
rouges, à l'endroit où le sang s'échappe par les bles- 
sures ouvertes. Mais la tête surtout est d'une coloration 
extraordinaire ; et grâce à l'éclat merveilleusement 
conservé des couleurs, l'effet de l'ensemble est aussi 
étrange que puissant. 

Certes « il serait téméraire de vouloir analyser lei 
qualités de groupes aussi fragmentaires. Cependant 
dans les parties mieux conservées, on trouve un ciseau 
puissant, une main exercée, un sculpteur encore astreint 
à certaines conventions artistiques, mais qui sait déjà 
éviter toute maladresse ', » Dans le groupe de Typhon, 
les trois corps placés en retrait l'un sur l'autre ne sont 
point d'un artiste inhabile; dans l'Hercule, quoique la 

1. Uchat, Fouilla de l'Acropole (Bull, dt Cort. ft«IWn.,Xm, Ml) 
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Saillie musculaire de la jambe droile soit presque exa- 
gérée, le torse allongé est vigoureux et souple; et le 
corps des serpents, si puissamment entrelacés et tordue, 
atteste une recherche de la vigueur qui n'est point 
demeurée vaine. Sans doute, si l'on compare à ces 
figures de calcaire, au travail un peu sommaire et 
lourd, les élégantes jeunes femmes de marbre qui 
remplissent le musée de l'Acropole, on n'y trouvera ni 
les délicatesses de modelé, ni le soin minutieux du 
détail, ni les recherches exquises d'Une parure raffinée 
et savante, qui distinguent ces précieuses sculptures. 
C'est par la vigueur un peu rude, par la puissance un 
peu barbare qu'elles valent : aussi bien la matière peu 
homogène où elles sont sculptées ne permettait point 
les patientes et délicates recherches, et la place qu'elles 
tenaient dans la décoration des monuments n'exigeait 
point de tels raffinements. Il est probable en effet que 
ces groupes, longs de 3 a 4 mètres et à peine hauts de 
m. 75, servaient à décorer le fronton de quelque 
temple : les replia du corps des monstres vont en 
s'arhincissant comme s'ils étaient calculés en vue du 
rétrécissement progressif du tympan. Et « l'on peut se 
demander, en voyant quelle vogue ont eue les légendes 
de cette sorte auprès des sculpteurs archaïques, si la 
raison de leurs Buccés n'était pas la facilité qu'offraient 
à remplir l'espace triangulaire du fronton les enroule- 
ments sinueux de ces corps de reptiles monstrueux '. 

En même temps que reparaissaient ces curieux monu- 
ments, contemporains des origines mêmes de l'art atti- 
que, d'autres œuvres d'art venaient sans cesse enrichir 
leS collections athéniennes, C'étaient de très anciennes 
statuettes de bronze, comme cet Apollon d'un modelé 
excellent, d'une anatomfe si parfaite, ou ces figurines 

I. Lectiat. ibid., Xlll. 133 
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d'Alhéna Promachos, montéea sur de petites plinlhw 
où se lit le nom du donateur, et qui portent encore la 
trace de l'incendie allumé par les soldats de Xerxes. 
C'étaient des marbres précieux, des tètes exquises de 
jeunes hommes, élégantes et fines, c'étaient des Vic- 
toires ailées au buste vu de face, placé, suivant la 
vieille convention des maîtres archaïques, sur de» 
jambes tournées de profil, et où l'on trouve 'iêjà un 
bien curieux mélange des anciennes Iriditions et des 
tendances nouvelles; c'étaient surtout de nouvelles 
statues de jeunes femmes, an mystérieux sourire, I fa 
parure élincelante, de ces idoles fardées cl peintes, 
bien faites, par leur saveur étrange, pour tenter le pin- 
ceau d'un Gustave Moreau ou la plume d'un Pierre 
Loti. Comme leurs sœurs, ces nouvelles venues ont la 
même attitude et le même costume, les mêmes coquet- 
teries de parure, le même soin de leur chevelure, la 
même expression aussi : pourtant à la série déjà nom- 
breuse elles ont ajouté quelques œuvres exquises, et 
trois d'entre elles en particulier méritent d'être signa- 
lées. L'une est une merveille de coloris : sa tunique a 
large bande rouge , sa chemisette d'un vert foncé 
bordée de pourpre, son manteau orné de méandres et 
de grecques du dessin le plus lin, ses vêlements par- 
semés de croix rouges ou vertes, qui se retrouvent sur 
le diadème de ses cheveux, sont d'un incomparable 
éclat. Sous les tons chauds de ces riches couleurs dis- 
posées avec un goût exquis, il semble que te marbre 
s'anime et se fasse chair vivante : et un charme étrange 
émane de celte figure. Celle-ci, d'une date plus récente, 
probablement l'une des plus jeunes de la série, montre 
l'effort d'un artiste habile pour créer une œuvre origi- 
nale. Dans ces formes élancées, dans cette tête petite 
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uana ces bras jetés en avant du corps, on sent 
la volonté du maître qui cherche à faire autrement 
que ses devanciers; le sourire traditionnel est devenu 
presque imperceptible, les yeux, qui souriaient jadis à 
l'unisson des lèvres, ont cessé de se relever vers les 
tempes; les joues creuses se remplissent et s'arrondis- 
sent. Avec des œuvres de cette sorte, l'archaïsme est 
près de finir; la personnalité du sculpteur s'estdégagée 
des traditions de l'école. La troisième enfin est une des 
œuvres les plus remarquables de l'art attique. Plus 
ancienne que la précédente, elle est d'une valeur artis- 
tique bien supérieure. Le modelé en est exquis, et son 
irréprochable finesse fait un contraste singulier avec 
les procédés qui sentent encore les conventions de 
l'école. Suivant les traditions de l'art archaïque, les 
yeux sont obliques et bridés, le sourire fait toujours 
grimacer les lèvres; mais dans ces yeux le regard 
D'est plus indifférent et fixe, il brUle d'une lueur de 
Tie et de pensée; le sourire de ces lèvres n'est plus 
Bec et dur, il semble avoir une douceur attendrie. 
Certes il n'y a dans celle sculpture nul effort pour 
chercher des chemins nouveaux : mais parmi les 
œuvres de l'art archaïque, parmi celles où le maître a 
docilement suivi la route frayée et battue, cette scul- 
pture « à l'expression candide, imperceptiblement 
attristée ' » est l'une des plus admirables. 

Ce n'est pas tout. A côté des œuvres d'arl antiques, 
on a vu réapparaître, sous la couche de débris entassée 
par les siècles, les restes mêmes des vieux édifices qui 
couvraient autrefois la colline sacrée ; et nous connais- 
Bons aujourd'hui l'Acropole d'avant les guerres médi- 
ques presque aussi bien que celle du temps de Périclès. 
On a retrouvé les vieux murs pélasgiques qui entou- 

t. Lechat, op. taud,, XIII ï 
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raient la citadelle primitive d'une enceinte plu» étroite 
et les restes du vieux palais des rois qui couronnait, 
comme à Mycènes et à Tiryntbe, le sommet de l'Acro- 
pole; on a retrouvé surtout, entre l'Erechlheion et le 
Parthénon, les fondations du temple d'Athéna, bâti 
dès avant le Vi" siècle, et que Pisistrate agrandit et 
embellit. Grâce à ces débris, grâce aux nombreui 
fragments d'architecture découverts parmi les ruines, 
on peut reconstituer le plan et l'aspect de cet antique 
monument. 11 était d'ordre dorique, et depuis que 
Pisistrate l'avait entouré d'un portique, il avait six 
colonnes de face et douze de côté. Il était bâti, non en 
marbre, mais en calcaire grisâtre, à l'exception des 
métopes, des frontons et du toit; et, suivant l'usaga 
des temples grecs, il était peint de couleurs éclatantes. 
Au fronton, Pisistrate avait fait représenter la lutte 
d'Athéna contre les géants : et tout autour de l'édifice, 
d'autres sanctuaires couvraient la colline, et des co- 
lonnes votives au ebapiteau colorié supportaient un 
peuple de statues. Sans doute, il n'est point aisé, parmi 
ces ruines du vi* siècle, de retrouver la place exacte 
de chaque édifice et de chaque monument : les Perses, 
en saccageant les temples de l'Acropole, en ont dis- 
persé les débris aux quatre coins de la colline; et il 
n'est pas rare de retrouver, bien loin l'un de l'autre, les 
fragments du même monument ou les restes de la 
même statue- Mais on peut du moins reconnaître les 
dispositions générales des édifices et apprendre à con- 
naître la vieille école de sculpture altique. 

C'est une grande époque dans l'histoire de la Grèce 
que ce milieu du vi* siècle, pendant lequel Pisistrate 
gouvernait Athènes. Partout les États se constituent, 
le commerce s'Olend, la civilisation se développe, la 
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s'épanouit, les arts s'éveillent. Noua avons le 
t de considérer un peu comme des barbares les vieux 
maîtres de ce temps, à peu près comme nous avons 
longtemps traité de barbares les peintres primitifs de 
l'Italie. Au vrai, ces sculpteurs anciens méritent qu'on 
les tienne en plus haute estime. Le fait qu'ils ont 
laissé un nom et fuit école prouve déjà en leur faveur : 
les œuvres que nous avons retrouvées en ai grand 
nombre ne détruisent pas cette bonne opinion. Parmi 
les primitives écoles de la Grèce, nulle n'est aujourd'hui 
mieux connue que l'école attique, nulle ne mérite 
mieux de l'être ; avant les Galamis et les Myron, les 
Alcamène et les Phidias, Athènes a produit quelques 
grands artistes inconnus, dont les œuvres, retrouvées 
sur l'Acropole, montrent, eu une série presque inin- 
terrompue de monuments, les patienU efforts et les 
lents progrès. Sans doute ils n'ont point trouvé toujours 
un instrument assez habile pour rendre l'audace de leur 
pensée et traduire leur ardente passion de la vérité : 
mais l'histoire de leurs tentatives n'en est pas moins 
un des plus curieux et des plus instructifs chapitres de 
l'histoire de l'art hellénique. 
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La sculpture grecque, comme l'architecture, tira des 
ouvrages en bois ses premiers modèles et ses premières 
leçons. De même que le temple en marbre rappelle 
encore, par certains traits, les poutres des couBtructions 
primitives, ainsi les premières œuvres que la sculpture 
ébaucha dans la pierre et le marbre s'inspirèrent des 
primitives statues taillées dans une ofanclie ou un 
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tronc d'arbre. Plus tard encore, alors que depuis long- 
temps l'art était parvenu & sa pleine perfection, on 
conservait dans bien des temples de grossières idoles, 
que l'on appelait lô^.va, ou la figure esl comme emmail- 
lotée dans une gaine étroite et rigide, sous laquelle 
: partie du corps n'apparaît; les bras collés au 
buste sont à peine indiqués par un trait plus profond 
creusé dans la pierre, les jambes réunies sont enfer- 
mées dans un fourreau carré, les yeux fermés sont mar- 
qués à peine par une ligne horizontale. Telle était sans 
doute celte vieille statue d'Athéna Polias pieusement 
conservée dans l'Erechlheion ; telles sont encore à quel- 
ques égards ces antiques sculptures trouvées à Délos, 
à Eleusis et tout récemment sur l'Acropole. Non qu'il 
faille pourtant voir dans ces monuments des œuvres 
d'un art tout à fait primitif: dans le lôtim d'Athènes 
en particulier, la facture de certaines parties prouve 
une technique déjà fort avancée, et l'aspect du visage 
atteste une très libre imitation du vieux modèle con- 
sacré. Mais ces œuvres n'en sont pas moins fort 
curieuses : elles montrent les origines lointaines et le 
point de départ même de la sculpture hellénique. 

Les Grecs ont symbolisé par une belle légende les 
premières transformations de cet art primitif. Parmi 
les œuvres archaïques, ils en attribuaient un grand 
nombre a un merveilleux sculpteur nommé Dédale, 
qui le premier, dit-on, fit marcher, voir et vivre les 
statues. Il éveilla de leur long sommeil les grossières 
idoles de pierre, il ouvrit leurs yeux, délia leurs jam- 
bes et leurs bras, il les arracha à cette immobilité a. 
laquelle les avait condamnées l'inexpérience primi- 
tive. C'est aussi le sens de la belle histoire de Pygma- 
lion et de Gulntée : à la statue endormie, le sculpteur 
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donne le mouvement et ta vie; de l'idole insensible el 
prossiëre, il fait une figure animée. 

De bonne heure, grâce aux patients efforts des vieux 
maîtres anonymes, un type artistique se constitua, que 
chaque génération désormais s'appliquera à perfec- 
tionner. Dans son ardent désir du mieux, chaque âge 
introduira quelque changement dans ce type; mais eo 
même temps chaque maître, esclave docile et respec- 
tueux des traditions antiques, bornera son ambition a 
quelque modification légère. « Ainsi soutenu par lea 
enseignements que lui transmet l'effort accumulé de ses 
prédécesseurs, l'artiste ne risque point de s'égarer sur 
sa route : tout ce qu'il a d'invention, d'audace et d'origi- 
nalité, il l'emploie à perfectionner un détail de l'œuvre 
plusieurs fois séculaire. Grâce à cette sage méthode, 
nul effort ne demeure inutile et le terrain conquis ne 
8e reperd jamais; le progrès, quoiqu'il ne marche point 
par brusques et impétueux élans, est rapide parce qu'il 
est continu *. » Jamais on ne trouve dans cet art des 
interruptions soudaines, des retours en arriére dus au 
caprice de la fantaisie individuelle : et cent ans a peina 
suffisent à conduire par une route lente et sure l'école 
attique de ses humbles débuts à son expression la plus 
parfaite. 

Nulle part mieux que sur l'Acropole, on ne retrouva 
les éléments caractéristiques de ce type, nulle part on 
De saisit mieux l'histoire de ses obscures transforma- 
tions. Passez en revue toutes les figures découvertes 
dans ces fouilles : les unes 6ont debout, immobiles, lea 
jambes non pliées, la pose hiératique et grave ; les au- 
tres sont assises, comme l'Athéna d'Endoios, dans cette 
attitude maladroite et raide où se sent l'imitation des 
antiques statues en bois : mais, dans les unes comme 

1. Perrot, lea Stalue$ rie Diane à Diloa (Journal «les savnntt- 
1«S1, p. 230-^31). * 
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dans les autres, le principal souci de l'artiste et sa pré- 
occupation essentielle est l'arrangement des draperie» 
qui habillent la statue. La sculpture archaïque est trop 
inexpérimentée encore pour représenter le modèle 
nu; elle ignore l'analomie du corps ou du moins elle 
ne s'en soucie guère; elle aime mieux envelopper la 
personne humaine d'étoffes qu'elle drapera avec un 
soin minutieux, en plis lourds et cassants d'une symé- 
trie voulue, qui parfois est bien monotone encore. La 
chevelure est traitée avec le même soin que l'ajuste- 
ment, avec un curieux mélange de recherche et de ma- 
ladresse. Bref, tout le détail extérieur du costume et 
de la parure est rendu avec une conscience extrême : 
c'est qu'en effet, le visage, avec ses plans multiples et 
ses lignes compliquées, offrait h. la main de l'artîfltfl 
de prodigieuses difficultés; c'est là, où son ciseau se 
Bent moins à l'aise, où son inexpérience se trahit plus 
gauchement, que les éléments caractéristiques du type 
archaïque se reconnaissent le plus clairement, que se 
marquent le mieux aussi les progrès croissants de 
l'école. L'œil, presque rond au début, bientôt s'allonge 
en forme d'amande et se relève vers les tempes, bridé 
comme un œil d'extrême Orient, médiocrement ouvert 
encore et comme clignotant à la lumière du jour; ea 
même temps que le globe de l'oeil, très saillant au 
début, s'aplatit à mesure que l'art se sent plus maître 
de ses procédés. La bouche, qui généralement a les 
I lèvres charnues et fortes, grimace un sourire gauche et 
pincé qui est caractéristique, et dont la disparition 
progressive correspond au développement de l'art. Le 
front est fortement dessiné, le neza les ailes largement 
développées; mais ce qui est particulièrement frappant, 
c'est la forme de la tète très ronde et le modelé dei 
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chairs, grasses et pleines, parfois même bouffies el 
molles. Généralement dans ces visages l'expression 
manque presque entièrement, !e regard est fixe et sans 
flamme, la tête sans physionomie. En vain l'artiste, qui 
sent cette insuffisance, essaye d'y suppléer; en vaîn il 
s'efforce d'animer le visage par le sourire des lèvrei 
et de lui donner un semblant d'expression; il lui faut 
recourir à d'autres moyens qui sont caractéristiques 
de l'art archaïque. De même que l'architecte rehausse 
par l'éclat des couleurs les formes et les ornements de 
ses temples, il lui faut appeler la peinture au secours 
de la sculpture, a peu près comme ces maîtres italiens 
du xv' siècle qui relèvent par des applications de stuc 
colorié les teintes plates de leurs fresques. Pour rendre 
ses ligures plus vivantes, le maître archaïque les enlu- 
mine ; il peint les yeux, les cheveux, les chairs, il sou- 
ligne d'un trait de couleur les plis des draperies; bien 
plus, il appelle à son aide le métal, et par des orne- 
ments de bronze ou d'or, par d ingénieuses combinai- 
sons, il rehausse l'éclat du visage el avive la lumière du 
regard. En un mot, de même que dans le modelé du 
corps, il supplée par la parure à l'analomie qu'il ignore, 
il essaye de corriger par une vie apparente l'incapacité 
où il est de rendre l'expression. 

Il est particulièrement intéressant de saisir sur le 
Tif, en regardant les monuments, l'histoire des trans- 
formations successives de ce type primitif. A cet égard, 
nulle série n'est plus instructive que celle des figures 
de jeunes femmes trouvées sur l'Acropole. Depuis la 
rudesse grossière de l'idole primitive jusqu'à l'élégance 
presque achevée des dernières œuvres archaïques, elles 
montrent en une suite ininterrompue les progrès de 
la sculpture attique; et leur étude est d'autant plus 
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curieuse qu'entre ces ligures apparentées de si près l'une 
à l'autre, on saisit aisément les insensibles et succes- 
sives modifications d'un même type. Entre le plus an- 
cien modèle, le Çotxvov vêtu de sa longue tunique étroite 
et collante, qui tombe presque sans un pli, envelop- 
pant le corps d'une gaine rigide, entre ce grossier 
point de départ et les élégantes figures qui sont comme 
le dernier terme de cette évolution, il y a une longue 
série de transitions et d'ébauebes, d'œuvres de moins en 
moins barbares, dont chacune marque un progrès. Sans 
doute les éléments essentiels changent peu, l'attitude est 
la même, le costume pareil; mais dans l'arrangement 
plus ou moins heureux de ces éléments presque inva- 
riables, que de différences et de progrès, quels efforts de 
l'une à l'autre pour donner à la figure plus de vie et 
d'expression l Les formes, d'abord lourdes et massives, 
prennent de l'élégance et de la souplesse ; la pose, 
raide et gauche au début, acquiert de la grâce tout en 
conservant encore l'immobilité hiératique et tradition- 
nelle; les étoffes s'assouplissent, les vêtements se dra- 
pent en plis plus harmonieux. Au lieu de la cuirasse ou 
du corset rigide qui enserre le buste du çoivov primitif, au 
Heu de la chemisette soigneusement empesée des pre- 
mières œuvre s archaïque s, au lieu desdraperies épaisses 
et pesantes d'une monotone et fastidieuse symétrie, la 
recherche constante du mieux invente des combinai- 
sons nouvelles. La différence des étoffes, plus légères 
et plus souples, se fait maintenant sentir; un grand 
manteau, dont le buste s'enveloppe, étoffe et équilibre 
la figure. Mais c'est dans le visage surtout que le pro- 
grès apparaît : la chevelure, qui d'abord pèse lourde- 
ment sur la Léte, et, malgré une étonnante variété de 
combinaisons, garde toujours quelque chose de maniera 




et d'artificiel, s'allège et se dispose en ondulations na- 
turelles et plus simplement élégantes; le visage, tout 
rond et boursouflé au début, sans traits saillants, sans 
anatomie précise, prend peu à peu un modelé plus vrai. 
Un peu rude encore et comme beurté, dans les pre- 
mières œuvres de ce type, il acquiert bientôt plus de 
souplesse et de vie : les plans, grossièrement indiqué 
tout d'abord et qui font ressortir fortement la charpente 
osseuse, se combinent plus heureusement; les pom- 
mettes très saillantes, et sous lesquelles se creuse d;m - 
la joue un sillon profond, se dessinent moins vigoureu- 
sement ; l'œil grand et fixe s'allonge, le nez se fait plu 
élégant et plus mince, la bouche quitte peu à peu C' 
sourire, plus niais encore que mystérieux, pour prendn 
une expression moins conventionnelle. 11 faut voir 
dans les monuments mêmes la série de ces transfor- 
mations : tout au moins doit-on en montrer ici l'évolu- 
tion dernière et le point d'arrivée dans deux ou trois 
belles figures presque entièrement dégagées de la Ira 
dilion archaïque. On les trouvera dans deux curieuses 
planches (pi. 13 et 14) de la publication, malheureu- 
sement interrompue, des Mutées d'Athènes : l'une sur- 
tout est tout à fait remarquable. Sans doute, dans cette 
tête exquise, on retrouve encore le type primitif, mais 
combien transformé! L'œil à Qeur de tête n'a plus la 
forte saillie d'autrefois; le front n'est plus bombé comme 
jadis; la tête, légèrement allongée, est d'un modelé 
élégant et fin ; le profil est d'une grâce charmante. La 
bouche, à l'expression sereine et un peu grave, s'anime 
de ce sourire auguste et discret que Calamis, dit-on, 
mettait aux lèvres de ses marbres. Le buste est d'une 
élégance achevée, le costume d'une simplicité parfaite. 
ians doute, dans cette tête un peu froide encore, le 
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maître n'a pas su oublier toutes les traditions de l'éc 
mais sa personnalité fait effort pour se dégag» 
eneeignements conventionnels, et sous sa main 1 
archaïque est bien près de toucher à la perfectioi 
même effort artistique, le même mélange de cori 
lions anciennes et de tendances nouvelles se i 
dans ces statues qui représentent des Victoires a 
leur attitude est archaïque, toute semblable à c 
la vieille statue d'Archcrmos découverte à Délos; 
on y sent déjà une connaissance bien plus approfondie 
du modèle humain ; un mouvement plus impétueux 
soulève les draperies, les cheveux dénoués flottent plus 
librement sur les épaules. Au même groupe de scul- 
ptures se rattache l'élégant bas-relief de l'Acropole qui 
représente une femme montant sur un char. Déjà, on y 
trouve ces formes allongées et fines, qui font involon- 
tairement penser aux sculptures florentines, déjà on y 
remarque cette légèreté, cette délicatesse dans le tra- 
vail des draperies et ce mélange de grâce et de force 
qui sera le caractère distinctif de l'art attique. 

La série des figures masculines, moins nombreuses 
et plus rares sur l'Acropole d'Athènes, n'est pas moins 
instructive, ni moins curieuse à étudier. On connaît 
déjà le Moschophore, aux lignes un peu rudes encore 
et brutales, mais dont le modelé est si ferme, la char- 
pente si solide, l'attitude si hardiment trouvée. C'est un 
des marbres les plus anciens de l'Acropole d'Athènes, 
et l'inscription gravée sur sa base récemment décou- 
verte permet de le faire remonter jusqu'à la première 
moitié du vi' siècle. 11 en faut rapprocher plusieurs 
œuvres de même facture et en particulier une curieuse 
tête d'athlète, d'un aspect singulier, dont la chevelure, 
disposée avec une minutieuse élégance, est un veri- 
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table chef-d'œuvre de l'art du coiffeur. La structure des 
deux tètes est la même : ce sont les mêmes plans forte- 
ment accusés, les mêmes pommettes saillantes, les 
mêmes oreilles grandes et collées au crâne, le même 
aspect original et personnel, où l'on sent le portrait, la 
même liberté d'arrangement aussi, et avec un peu 
plus d'habileté dans la seconde de ces figures, le même 
goût pour les lignes d'une précision un peu sèche, pour 
les surfaces unies et les plans nettement coupés. Et à 
côté de ces œuvres de force, auxquelles on peut join- 
dre encore le beau bas-relief peint, connu sous le nom 
du soldat de Marathon, on rencontre toute une série de 
sculptures, on éclatent de rares qualités d'élégance et 
une étonnante délicatesse de modelé. C'est la stèle du 
Discophore, avec ses traits fins, allongés, sa chevelure 
nattée et réunie par une sorte de lien, ses yeux obli- 
ques et son aspect étrange qui n'est point sans attrait. 
Ce sont surtout ces têtes précieuses de jeunes gens, 
trouvées tout récemment sur l'Acropole, et dont le 
visage imberbe a quelque chose du charme pénétrant 
des œuvres florentines. Fort proches parentes des plus 
récents exemplaires du type féminin, elles n'ont, elles 
aussi, gardé de l'archaïsme que ce qu'il faut pour leur 
donner une saveur particulière : mais l'art en est déjà 
très libre, l'exécution soignée et Une, presque poussée 
jusqu'au raffinement. L'une surtout est remarquable, 
avec « son menton un peu fort, ses lèvres serrées, son 
nez mince, ses oreilles petites et élégantes, ses yeux 
remplis jadis d'une matière vitreuse ou d'un globe de 
métal, sa chevelure qui retombe eu boucles par-dessus 
un cercle de bronze et qui seule garde encore un peu 
d'archaïsme '. a Avec ces sculptures comme avec les 
dernières figures de femmes, nous touchons presque à 
l.Lechat, op. laud., Xll, VU. 
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l'époque de la perfection, et l'on peut, sans invrai 
blance, tea attribuer aux premières années du 
Il ne serait pas moins curieux, parmi les œ 
je vieil art attique, de suivre les transformatioi 
type d'Athéna, depuis la statue assise d'Endoios 
titude raide et hiératique, jusqu'à ces figurim 
bronze, dent quelques-unes sont déjà si vivantes, 
l'antique ouvrage du maître primitif, les bras soi 
core collés au corps, lavant-bras & peine détaché; 
long vêtement aux plis minutieusement disposés enve- 
loppe le corps, l'égide couvre lourdement la poitrine ; il 
n'y a \k ni grâce ni attrait et l'œuvre ne vaut guère que 
parce qu'elle est te point de départ d'une série. II faut 
placer ensuite l'Atbéna qui décorait le fronton du tem- 
ple de Pisistrate. Elle aussi garde encore tous les carac- 
tères de l'art archaïque, les yeux très grands et très 
saillants, le traditionnel sourire, la chevelure symétri- 
quement disposée sous le casque. Mais le modelé est 
déjà bien meilleur, les joues sont pleines, sans bouffis- 
sure, le visage n'est point sans grâce et s'anime d'une 
remarquable expression de vie, l'attitude est d'un mou- 
vement puissant. C'est une œuvre d'une technique 
déjà avancée, qui n'a point sans doute ces délicatesse! 
de travail, inutiles d'ailleurs aux sculptures d'un fron- 
ton : elle est traitée plus largement, avec force et 
avec élégance, et si elle n'a point la savante anatomie 
des maîtres d'Égine, elle n'a point non plus la séche- 
resse de formes qui caractérise cette école. Avec les 
statuettes de bronze, on fait un pas de plus. Parmi ces 
figurines plusieurs sont remarquables : l'une, jadis cou- 
verte de dorures, a le mouvement un peu lourd encore, 
maia du moins elle s'est arrachée à l'immobilité sécu- 
laire, elle marche, et les draperies qui l'enveloppent 



sont d'un travail excellent- D'autres représentent 
Alhéna Promacbns, l'égide sur la poitrine, sur la léle 
le casque surmonté d'un haut cimier, un bras levé pour 
brandir la lance, l'autre tendu en avant pour opposer 
le bouclier. La plupart d'entre elles datent du vt" siècle, 
comme l'attestent les inscriptions qui les accompa- 
gnent : pourtant les plus récentes de la série sout sin- 
gulièrement vivantes, l'une surtout dont la tête res- 
semble a l'Athéna du fronton d'Ëgine. Certes, ce n'est 
point la la forme divine que le ciseau de Phidias don- 
nera quelques années plus tard a la déesse ; et il y 
aurait peu de justice à vouloir écraser sous ce grand 
souvenir les origines de l'art altique. On doit a ces 
précurseurs plus d'équité et aussi plus d'estime : grâce 
à eux, durant tout le cours du vi" siècle et dans les pre- 
mières années du v*, Athènes a produit des œuvres de 
marbre et de bronze, qui toutes attestent un ardent 
désir du mieux et dont olusieurs sont remarquables. 



m 



11 n'est point aisé toutefois, parmi ce peuple de sta- 
tues retrouvées sur l'Acropole, défaire a l'école attique 
sa part, et de déterminer, parmi tant de marbres, ceux 
qui sont sortis de la main même des artistes athé- 
niens. Dans les fouilles, en effet, on a plus d'une fois 
découvert, au milieu des statues, les bases antiques 
qui les portaient, les sveltes colonnes et les minces 
piliers qui élevaient la figure sans l'alourdir, qui l'iso- 
laient en quelque sorte et la faisaient plus élancée ; 
et plus d'une fois au sommet de ces bases, qui s'épa- 
nouissent en un chapiteau peint de couleurs éclatantes, 
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on a lu le nom de celui qui a dédié l'œuvre et de C 
qui l'a sculptée. On voit par ces inscriptions le g 
nombre et la variété des maîtres qui ont travaî 

l'ombre du sanctuaire d'Athéna. Tous les , 
sculpteurs du vi* siècle étaient représentés par quel 
ouvrage sur l'Acropole : Théodore de Samos, qui f 
un des premiers à travailler le bronze, Archermos de 
Chios, dont les fouilles de Délos nous ont révélé une 
œuvre authentique, Alxénor de Naxos, qui a Bculpté 
la stèle d'Orchoméne, Arislion de Paros et Aristoclès 
de Crète, et les grands maîtres de l'école d'Égine, 
Cation et Onatas, et d'autres étrangers encore, tels 
que Gorgias le Laconien, et Endoios lui-même, dont 
une récente inscription a prouvé l'origine ionienne. Il 
n'est point facile, aujourd'hui que ces signatures 
d'artistes ont été violemment séparées des œuvres 
qu'elles accompagnaient, de distinguer, parmi ces 
marbres anonymes, ceux qu'a sculptés la main de ces 
maîtres exotiques, de ceux qui appartiennent à la 
pure tradition attique des Kallonidès et des Anténor, 
des Euthyclès et des Pbilon, des Evenor et des Cri- 
tios. Certes, parmi les œuvres mêmes, quelques-unes 
trahissent évidemment une origine étrangère : telles 
sont ces deux statues de femme, au type si différent 
des autres figures de la série, à l'apparence morne et 
inanimée, et qui offrent avec l'Héra de Samos qui est 
au Louvre une si frappante ressemblance; dans ces 
marbres, où l'absence de polychromie semble dénoncer 
une imitation de la technique du bronze, on peut recon- 
naître sans doute des œuvres de l'école snmienne, qui 
la première connut et pratiqua l'art d'assouplir le métal. 
D'autres sculptures de l'Acropole offrent d'étranges ana- 
. Hljes avec les ouvrages de l'école d'Égine ou nvec 
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le» marbres qui décorent les frontons d'Olympie; et l'on 
ne peut douter, en présence de tant de témoignages, 
que l'école altique n'ait subi de complexes et diverses 
influences Mais à quels maîtres a-t-elle demandé les 
enseignements les plus féconds et les leçons les plus 
efficaces? Vers quel temps s'est-elle mise à leur école? 
et quelles œuvres, parmi les statues de l'Acropole, ont 
su demeurer affranchies de cette influence étrangère? 
Ce sont là de délicates questions, sur lesquelles on 
dispute encore, et où le patriotisme hellénique, jaloux 
de ne rien devoir à autrui, fait tort parfois à la science ; 
ce sont des questions qu'il faut poser pourtant, tout 
eu se résignant à n'en donner encore que les solutions 
les plus générales. 

Si l'on examine les monuments de l'Acropole, on y 
distingue aisément deux groupes de statues. Les unes, 
et en particulier les figures de jeunes femmes, offrent 
de frappantes ressemblances avec les œuvres de l'art 
ionien. Dans les deux écoles, les principes artistiques 
sont les mêmes. Le corps y forme une masse sans 
anatomie précise, sans musculature apparente; les 
formes sont rondes et pleines, volontiers dissimulées 
par la molle ampleur de riches draperies. Le modelé 
de la tête est gras; les chairs, traitées avec un soin 
amoureux, cachent l'ossature; le bas du visage est 
mollement arrondi, les lèvres charnues et fortes. Le 
travail soigné et savant du marbre ne néglige aucun 
détail; le ciseau se complaît en d'infinies recherches 
d'élégance et de raffinement; il s'amuse aux compli- 
cations de la chevelure, aux richesses de l'ornemcnta- 
1 tion, aux coquettes combinaisons de l'ajustement. En 
face de ces figures, un autre groupe de statues s'ins- 
pire de règles différentes. Sous les étoffes moins Iar- 
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gement drapées, on sent vivre et palpiter un corps 
humain; au lieu de celle profusion d'ornements, de ce 
luxe de parure, les vêtements plus simples et plus col- 
lants laissent transparaître les formes, et ces formai 
sont étudiées d'un ceil plus attentif et dessinées d'une 
main plus sûre. Dans les têtes, plus solidement cons- 
truites, la chair tient moins de place; les traits s'accen- 
tuent davantage; tes pommettes sont plus saillantes, 
le nez plus long et plus mince, le menton plus proémi- 
nent, les lèvres plus serrées et moins fortes. II y a 
moins de gr&ce et d'élégance que dans l'autre groupe, 
mais plus de vigueur et de force, un travail moins 
minutieux et moins savant du marbre, mais un ciseau 
plus puissant et non moins exercé. Que l'on compare 
le Moschophore par exemple à l'une des statues fémi- 
nines de l'Acropole, et l'on saisira d'un coup d'ceil 
toute la différence des deux séries de monuments. Ce 
n'est point la technique seulement qui est autre, les 
principes mêmes diffèrent absolument. L'une de ces 
ligures vient de l'Asie, et elle est venue d'Ionie en 
Attique par l'intermédiaire des maîtres insulaires de 
l'école de Chios; l'autre, plus ancienne, se rattache 
aux origines mêmes de l'art attique. 

C'est dans les frontons en tuf calcaire, c'est dans les 
statues, telles que le Moschophore, taillées dans un 
bluc de marbre de l'Uymette, qu'il faut chercher les 
premiers efforts des maîtres athéniens. Dans ces 
œuvres, dont les plus achevées datent assurément de 
la première moitié du vi' siècle, on sent déjà la main 
d'artistes exercés par une longue pratique : sans doute, 
dans les œuvres les plus anciennes, dans certains des 
frontons de pierre calcaire, les formes sont grossières 
et maladroites, les attitudes disgracieuses et gauches; 
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t doute, pour masquer ces faiblesses du ciseau, ces 
uffisances du modelé, pour dissimuler aussi les 
s de la matière employée, de ce tuf grisâtre piqué 
>oiuts noirs, l'artiste use jusqu'à l'excès des res- 
jes de l'enluminure; mais dans les grands fron- 
, on sent déjà une main habile et un ciseau puis- 
. Puis, quand le marbre a remplacé le calcaire, 
DJque la technique demeure la même, et qne les 
icédés jadis employés pour travailler la pierre se 
■ou vent dans la façon de traiter les premiers marbres, 
s œuvres vigoureuses et fortes naissent sous la main 
t maîtres indigènes de la primitive Athènes, 
ais bientôt le marbre de Paros remplace la matière 
iile des carrières de l'Altique, et avec lui une 
lence étrangère pénètre l'école nationale. Les 
tes de l'Ionie transmettent à la Grèce, à travers 
les de l'Archipel, leurs enseignements artistiques : 
igures un peu massives et rudes des sculpteurs 
;ènes, ils opposent ta grâce, l'élégance, la minu- 
fine exécution de leurs statues, le charme 
étrant de leurs images de jeunes femmes, à la riche 
■ure et au coquet ajustement ; et les maîtres de 
I, après avoir pris pied à Délos, envahissent bientôt 
■qu'à l'Altique. C'est a eux que Pisistrate demande 
! décorer le temple qu'il consacre en l'honneur 
Ihéna, c'est à leurs leçons que se forment, à partir 
nitieu du vi° siècle, les sculpteurs de l'école altique, 
t leur main ou leur influence qui fait nailre ces 
lues de jeunes femmes trouvées sur l'Acropole, et 
■ figures de Victoires ailées qui s'inspirent si évidem- 
ment d'une œuvre authentique d'Archermos de Chios. 
On peut, dans les planches des Musées d'Athènes {pi. 2, 
i 5), prendre quelque idée de ces sculptures, où 
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l'écol6 de Cliios se révèle par quelques œuvres accom- 
plies. 

Sous cette influence étrangère, l'école atlique ne 
devait point pourtant perdre sa personnalité. A côté 
de ce qu'elle doit à l'imitation, il faut de bonne heure 
faire place à des qualités originales, à un ardent désir 
de progrès, à une remarquable fécondité d'invention, 
à un soin attentif d'observer la nature. Ce n'est point 
ici, comme en Egypte ou en Assyrie, un art timide et 
modeste, où les traditions et la technique de l'école 
laissent peu de place à l'initiative individuelle. Cet art 
atlique est déjà un art ambitieux et chercheur ; et dès 
le vi" siècle, il trouve des manières différentes de com- 
prendre la nature et de manier l'outil. Tantôt il unit à 
un sentiment profond de la délicatesse et de la grâce 
d'étonnantes finesses de modelé; tantôt à une exécu- 
tion nerveuse et incisive, il joint une hardiesse de pose, 
une solidité de charpente, une sobriété et une préci- 
sion admirables. On sent en lui l'influente de deux 
courants, mais modifiée, transformée avec une liberté 
parfaite, de manière à réunir presque dès l'origine le 
germe des qualités diverses qu'aura l'école attique : la 
grâce et la délicatesse des Calamis, des Alcamène et 
des Praxitèle, le mouvement et la vigueur des Critios, 
des Nésiolès et des Myron. 

Jadis quelques rares fragments nous laissaient entre- 
voir a peine le mérite de ces vieux maîtres; aujourd'hui 
ils se révèlent h. nous par des œuvres nombreuses et 
dont quelques-unes sont signées. Parmi les bases anti- 
ques retrouvées sur l'Acropole, on a pu en rapprocher 
plusieurs des statues qu'elles supportaient autrefois; 
et si certaines de ces attributions demeurent hypothé- 
tiques, comme celle qui fait honneur au Saniien Théo- 
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i restitutions est certaine 
3 haute importance. Sur l'un des piédestaux décou- 
la, on lit le nom d'Anténor, le maître fameux qui 
ilptale groupe d'Harmodius etd'Arislogiton, emporté 
r Xerxés à Susse, et dont le musée de Naples possède 
! copie. C'est l'un des sculpteurs les plus célèbres 
a fin du ¥1" siècle. Or, parmi les figures de femmes, 
i été possible de retrouver avec certitude celle qui 
lis était placée sur ce piédestal; et aujourd'hui la 
itue d'Anténor se dresse dans la salle principale du 
iée de l'Acropole ■ telle qu'autrefois elle se présen- 
: Athéniens, les pieds rapprochés, les jambes 
rées sur sa base étroite, le haut du corps large et se 
'cloppaut ti l'aise, les plis du manteau coquettement 
s a gauche, ceux de l'himation lomhant avec 
[>leur, gracieuse malgré la raideur dd l'altitude, 
e quoique immobile, à la Fois maniérée et majes- 
'. « Il est inutile d'insister sur l'importance de 
e découverte, qui met sous nos yeux l'œuvre authen- 
; de l'un des grands maitres de l'école nltique '. 
'ourl.ni)!., parmi les touristes qui montent a l'Acro- 
le, plus d'un méconnaît™ peut-être le charme puis- 
ant de ces vieux marbres, Plus d'un dira, en s'en allant, 
e jadis Fauve 1 disait des marbres d'Ëgine : a Ni 
race, ni correction : c'est de l'hyperantique qui n'a 
que cela pour mérite. » Prenons-y garde cependant ! 
dans cet hyperantique se trouvent en germe tous les 
ies vivants do In perfection. Que l'on attende 
quelques années seulement : et les femmes que ces 
1. Leeliat, op. taud., XII!, 1S1. 

8. II n'est que juste de nommer fet l'auteur de cette impor- 
t»nle drcoiiverle, qui déjft s'est («il un nom parmi les arciiéolo- 
i, H. Franz Sluftniczk». 
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maîtres anciens ont sculptées un peu raides encore, 
marcheront, élégantes et souples, le long des frises du 
Parlhénon. Elles apprendront — c'est si peu de chose 
— à relever moins le coin des lèvres, à se coiffer plus 
simplement, à laisser tomber plus harmonieusement 
les plis de leurs vêtements ; elles garderont leur riche 
costume, leur parure éclatante, leur attitude chaste, 
toute la grâce, toute l'élégance, toute la finesse que leur 
tint données les maîtres primitifs. 

Aussi bien, pour les époques très civilisées et un peu 
blasées comme la nôtre, cet archaïsme encore rude el 
naïf a un charme singulier. Nous nous éprenons volon- 
tiers, en ce siècle de scepticisme, des fresques où 
éclatent la foi sincère et la piété candide d'un Fra Ange- 
lico; nous goûtons volontiers, en ce temps de raffine- 
ment a outrance, la simplicité recherchée et voulue où 
un Puvis de Chavannes s'inspire des maîtres primitifs. 
C'est par un attrait du même genre que les vieux scul- 
pteurs de l'Attique doivent nous séduire. Quand Rome 
se blasa, quand elle fut lasse de la sculpture classique, 
c'est à l'école archaïque de la Grèce qu'elle donna 
toutes ses sympathies; les collectionneurs du i" et 
du II" siècle recherchèrent avec passion les œuvres dô 
ces précurseurs, les maîtres du jour les imitèrent. 
Sans en demander autant , il faut tout au moins 
qu'avant l'Athènes de Périclès on fasse aujourd'hui 
à l'Athènes de Solon et de Pisistrate la place qu'elle 
mérite, et qu'on prenne l'habitude de ne plus voir deB 
barbares dans ces maîtres a, la main un peu rude, 
mais au talent si sincère, qui ont décoré de leurs 
œuvres les premiers monuments élevés sur L'Acropole 
d'Athènes. 



LES FOUILLES DE DÉLOS 
(1873-1888) 



Au milieu de l'Archipel, à peu près au centre des 

pelades, se trouve une petite lie, ou plutôt un rocher, 

i plus nus, des plus arides, des plus mornes, 

s plus désolés qui se rencontrent dans celte mer ; et 

; n'est pas peu dire. C'est l'île de Délos. Placée eu 

•hors de toutes les routes de grande navigation, reliée 

seulement — et encore de façon indirecte — par un 

service hebdomadaire de bateaux à vapeur, à Syra, le 

centre commercial des Cyclades, Délos n'est point 

I. Bm.iuonAPiu». — L'histoire et les résultats des touille» 
-ont eiposés dans les nombreux el remarquables 
irtjclea publiés de lill a 1800 par M. Homolle dans le 
Btitleloi de correspondance hellénique. Il faut nommer parmi 
les prïBOipaur'. Comptes des Hiéropes du temple d'Apollon eiien 
(1888, p. 1-161); — Inscription» archaïques de Dtlos (1814, p. 1; 
1S8I, p. 213; 1883, p. 25*; 1X8S, p. 4S3); — la Confédération det 
Cyclades a» ni" siècle an. J.-C. (1880, p. 330); — VAmphictyonie 
attieo-delieiine (1881, p. £82-321);— les Romains à Délos (188*, 
p. 15-158); — Comptes el inventaires dès temples diliens en Van- 
née 179 (1800, p. 169-511, el 1891, p. 113-168). — Sur les monu- 
ments de Délos, voir : V Autel des cornes (I88i, p. «7); pour les 
statues, les articles de 1810, p. 09, ,193, BIS; de 1880, p. 29; de 

[SSl, p. 300, 501 ; de 1885, p. 253 ; Je I SB8, p. 315. — Od consul. 

lera en outre les travaux de M. Homolle : De antiquissimti Dia- 
iacris, Paris, 1885; — .';* Archives de C Intendance 
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visitée ni connue par les touristes que les agences 
transportent en bandes d'Athènes à Constantin ople. de 
Stamboul à Damas et à Jérusalem. A peine le voyageur 
lettré qui va de Syra en Asie Mineure remarque-t-il 
en passant le haut sommet du Cynthe, qui domine de 
sa masse toute l'île de Délos et profile sur le ciel son 
cône escarpé : pour visiter Délos même, il faut une 
curiosité plus ardente, des goûts plus scientifiques, il 
faut, avec l'amour de l'antiquité et la passion dea 
ruines, le courage aussi d'endurer quelques privations. 
Ce n'est point sous un aspect séduisant que Délos en 
effet s'offre tout d'abord aux regards : sur le roc nu, 
pas un arbre, et quelques traces à peine d'une végé- 
tation jaune et rabougrie. Autrefois, dit-on, l'Ile pos- 
sédait un fleuve : on l'a cherché partout sans le 
retrouver nulle part, et toute l'hydrographie de Délos 
se borne aujourd'hui à un étang saumàtre qui est l'an- 

à Wlof, Paris, 1SÏA; et ses études d'ensemble : les Fouille) dt 
Délai (Monuments grecs, 1H7S); — Vile de Délos (Bull, de la Sot. 
de G.ëogr. de t'Est, Nancy, 18H1); — Rapport sur une mission à 
Dslos (Arcft. des missions, t. XIII, 1871). 

Pour les fouilles qui ont précédé ou suivi les grands travaux 
de M. Homolle, voir : Lebcgue, Recherches sur Délos, Paris, 1816; 
et dans le Bulletin de corrcspoittlancc hellénique, les articles de 
MM. Rauvelte sur le Temple des dieux iftriingers (1882, p. 283,411; 
1883, p. 6, 10a); — Reinach, sur le Sanctuaire des Cabires (1883, 
p. 32M); les Pondoniastcs (1883, p. 462), et sur divers monu- 
ments llgurés (1884, p. lfll ; 1889, p. 113, 369) ; — Paris (1 884. p. 413; 
(885, p. 148; 1889, p. 2(6); Dùrrbach (1386, p. 102), Fougéret 
(1887, p. 244; 1889, p. 229). — Cf. aussi Perrol, les Statues A 
DiVms à Délos {Journal des savants, 1887). Depuis 1903 les 
travaux ont été repris, sous la direction de M. Holleaux, et 
grâce aux libéralités du duc de Loubat. lis ont pour objet le 
déblaiement complet du sanctuaire et l'exploration de la ville. 
En oùlre, on vient de commencer la publication du grand 
ouvrage destiné a faire connaître les résultats définitifs des 
recherches. Trois fascicules ont déjd paru (fe'x/i/oralion archio~ 
logique de Ditos, Paris, 1909 et 1911). 
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cicn lac sacré. Quaut à la populaLion, uéaut : pas 
village, pas un hameau n 'apparaît pour rappeler l'ei 
lunée des hommes ; ça. et là seulement ou voit quelques 
Cabanes vides, où chaque année les habitants de Mycono, 
l'Ile voisine, viennent passer quelques jours pour faire 
les semailles ou la récolte ; et plus loin, depuis que les 
découvertes archéologiques ont ramené sur ce rocher 
l'attention du gouvernement grec, une petite mai: 
où habite un gardien des antiquités : c'est le seul habi- 
tant de Délos. Ajoutez au charme de l'excursion qu'a 
Délos, comme dans l'anlre du lion, on sait bien comme 
on entre, mais non pas toujours comment on sortira. 
La mer est souvent mauvaise dans ces parages : le 
vent souffle en tempête dons l'étroit canal qui sépare 
Délos de Mycono, et rend la navigation pénible el 
parfois dangereuse pour les petits cuïques qui servent 
aux communications. Aussi court-on le risque de rester 
quelquefois plusieurs jours durant bloqué dans Dêlos : 
et ce n'est point, on l'imagine, chose très plaisanta 
"j'Hir trop prolongé dans cette Ile un peu bien 
austère. Mais alors, dîra-t-on, que peut-on bien aller 
faire à Délos? On y va contempler les ruines d'une 
grande prospérité disparue el chercher pieusement 
les souvenirs épars d'un passé qui fut glorieux. 






o Aujourd'hui Délos est une terre morte. Il 
point jadis de plus riche, de plus célèbre, 
véBérée- Autour d'elle se groupaient les plus vieille! 
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légendes de la Grèce, et ses origines étaient éclatantes 
comme son nom même, — Délos veut dire la claire, la 
brillante, — comme le dieu du jour qui y avait pris nais- 
sance. Latone, comme bien d'autres mortelles, avait été 
aimée de Jupiter; et, comme à bien d'autres mortelles, 
, cet amour lui avait valu la haine jalouse de Juuo». 
Poursuivie par l'implacable déesse, Latone errait par 
le monde, cherchant en vain un asile pour sa déli- 
vrance : seule DéloB lui Tut hospitalière. La, au pîeii 
du palmier sacré, « sur les bords de l'Inopus, dans 
un rayonnement d'or, au milieu des parfums exhalés 
de toutes parts •>, naquirent Apollon et Artémis. 

Toute la fortune de Délos lui est venue de là. Apol- 
lon, à ce que rapporte la légende, s'était élevé à lui- 
m'me, avec les cornes des chèvres abattues par ses 
Sèches, un autel, et il le laissa aux Déliens comme un 
témoignage de sa reconnaissance, comme un gage 
aussi des grandes destinées réservées à son lie favorite. 
A cet autel primitiT vont venir tour à tour, pour rendre 
hommage au dieu, tous les héros de la mythologie 
hellénique : sur le territoire de l'île sainte, dont la 
neutralité inviolable offre à tous un asile assuré, on 
voit débarquer successivement les guerriers de Troie 
et ceux de la Grèce, Ulysse aussi bien qu'Énée, et les 
rois primitifs de l'Allique, Thésée, Erisychton, et à 
leur suite les habitants des lies voisines, i 
lourde Délos, suivant l'expression dos poètes, comme 
ane couronne do fûte ou un chœur d'adorateurs pros- 
ternés devant le dieu, et après eux fous les peuples, 
les Ioniens de la Grèce et de l'Asie comme les Doriens 
de la Crète ou du Péloponnèse, enfin tout cequi véné- 
rait Apollon, c'est-à-dire tout ce qui était grec '. h PIui 
de dix siècles avant l'ère chrétienne, Délos et soi 

V Homolle. l'Ile de Délai, p. 20-21. 
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sanctuaire étaient déjà célèbres, et pendant dix siècles, 
grâce au dieu dont elle abritait le temple, Délos fut 
pour le monde hellénique un de ses principaux centres 
religieux. Tout ce que Délos u été, tout ce qu'elle a eu, 
sa richesse, sa sécurité, sa gloire poétique, sa puis- 
sance morale, elle a du tout à Apollon. 

« Mais, comme les intérêts humains se mêlent tou- 
jours aux préoccupations religieuse* mémo les plus sin- 
cères, ces hommes que leur foi réunissait autour du 
sanctuaire prirent de bonne heure l'habitude d'y faire 
quelques échangea : à côté des relations pieuses se 
nouèrent des rapports commerciaux, et la fête du dieu 
se doubla d'une Foire. Il en est ainsi en tout pays et en 
tout temps : partout les grands marchés coïncident 
avec les grandes fêtes locales ». » Aussi bien Délos était 
un admirable entrepôt de commerce ; elle est située 
au cœur même des Cyclades, à égale distance de la 
Grèce et de l'Asie; placée entre Rhodes et la Crète au 
sud, Chîos et Lesbos au nord, elle forme dans le monde 
grec un point central où convergent toutes les grandes 
routes de navigation, celles qui viennent de la Syriu 
ou de l'Egypte comme celles qui viennent de la Sicile 
ou de l'Italie, et de ces lointains rivages de la mer 
Noire, où, suivant la légende, le culte d'Artémis Tau- 
rique avait été apporté de Délos. 

Un sanctuaire et un entrepôt de commerce, voilà ce 

que Délos a été pendant toute l'antiquité : toute sa 

destinée s'explique par seB traditions religieuses el 

par sa position géographique; sur ses rivages, le com- 

Berce a grandi à l'ombre du sanctuaire, et le sanctuaire 

'« °:;t enrichi par le concours des intérêts commerciaux. 

I C'est ce double caractère qui a donné à Délos son ori 

I pnalité : c'est celte union féconde de la ville de con> 

I I- Ho molle, Me de Délos, p. 32. 
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merce et de la cité sainte qui a fait sa gloire ei ■* 

prospérité. 

On comprend maintenant pourquoi l'antiquité * 
connu Délos peuplée, riche et fertile. Autour du temple 
et du port se groupait une population nombreuse, con- 
tinuellement enrichie par les bénéfices du commerce 
et les pieuses offrandes que le monde entier envoyait 
à Apollon. Dans le port, c'était un mouvement inces- 
sant de navires de toutes provenances, dans les mes 
un défilé ininterrompu de processions sacrées, devant 
le temple un continuel bruit de fêtes : <■ Là, dît dans 
l'hymne à Apollon Délien le vieux poète homérique, 
là s'assemblent les Ionien3 aux longs vêtements, avee 
leurs enfants et leurs pudiques épouses; ils luttent, 
dansent et chantent en mémoire d'Apollon, Qui les 
rerrait alors les dirait immortels et insensibles a la 
vieillesse, tant il verrait partout la grâce et trouverait 
de charme à contempler les hommes, les femmes à 
la belle ceinture, les vaisseaux rapides et les richesses 
de tout genre. Auprès d'eux sont les jeunes Biles da 
Délos, prêtresses du dieu qui lance au loin ses Flèches, 
qui célèbrent dans leurs chants Apollon, Latone et 
Arlémis, le souvenir des héros et des héroïnes anti- 
ques, et charment par leurs hymnes le cœur des mor- 
tels, o Tous les cinq ans, au printemps, une fête solen- 
nelle rappelait l'anniversaire de la naissance du dieu. 
Les jeunes Détiennes, parées de leurs plus beaux atours 
et couronnées de fleurs, se réunissaient dans des 
chœurs joyeux autour de l'autel, et représentaient dans 
des ballets sacrés l'histoire de la naissance d'Apollon. 
^D'autres, tenant en main des guirlandes fleuries, 
liaient les suspendre à l'antique statue de la déesse 
i Thésée avait, suivant la tradition, apportée de 
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Crète à Déloa. De tous le» points de la Grèce, dea Iles, 
de l'Asie, des ambassades solennelles, des théories sa- 
crées débarquaient dans le port. La plus brillante était 
la théorie des Athéniens, à qui appartint pendant 
longtemps la suzeraineté de l'Ile. Chaque année, un 
vaisseau de l'État, la galère paralienne. conduisait a 
Délos la dépulation sainte : l'équipage était composé 
d'hommes libres, le navire couronné de fleurs. Au 
moment du départ, on purifiait la ville entière; les 
prêtres d'Apollon donnaient à la galère une bénédiction 
solennelle, et la loi défendait, jusqu'au retour du vais- 
seau, de souiller d'aucune condamnation & mort la ville 
purifiée. Les membres de la théorie étaieut choisis 
dans les premières familles de la cité, et ils étaient 
Accompagnés de chœurs déjeunes gens et de jeunes 
filles, qui devaient chanter les hymnes saints en l'hon- 
neur d'Apollon et exécuter autour de l'autel dea Cornes, 
l'une des merveilles de Délos et du monde, l'antique et 
Bolennelle danse du geranoi. C'était un jour de fête 
pour Délos que l'arrivée de ces théories. Au milieu dea 
acclamations d'une foule enthousiaste, les députalions 
débarquaient dans le port : et telles étaient la joie et l'im- 
patience de la population, que parfois la théorie n'avait 
pas même le temps de revêtir ses babils de cérémonie 
fit de se couronner de fleurs. Aussi plus d'une fois la 
députalion sacrée, au lieu de descendre tout aussitôt 
dans l'Ile sajnte, allait faire sep. préparatifs dans l'Uni 
qui fait face à Délos : c'est ce que lit en particulier l'un 
des généraux athéniens du V e siècle, l'un des hommes 
1>'~ plus pieux de l'époque, Nicias; et il donna de cette 
sorte au peuple de Délus un spectacle merveilleux. 11 
avait apporté d'Athènes, démonté sur son navire, un 
pont en bois tout orné de dorures, de peintures et de 
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tapisseries : pendant In nuit il le fit jeter sur l'étroit 
canal qui sépare l'îlot du port, et au matin les Déliant 

eurent sous les yeux un spectacle incomparable. Sur 
le pont 9e développait la procession sacrée des Athé- 
avec ses musiciens superbement parés, ses 
chœurs qui chantaient les hymnes saints, ses riche» 
offrandes destinées au dieu; reçue à l'entrée du pnal 
par l'introducteur attitré de ces pieuses ambassades, 
elle montait au temple pour y porter ses offrandes avec 
ses prières et verser sur l'autel le sang des hécatombes. 
Pendant le reste du jour, de grands repas étaient 
offerts au peuple, des jeux et des concours remplis- 
saient l'Ile du bruit des fêtes. Telle était la réputation 
de ce sanctuaire vénéré que, pendant les guerres mè- 
diques, les Perses iconoclastes, et qui ravagèrent 
cruellement les temples des autres dieux grecs, rea- 
pectèrent, sur un ordre spécial du grand roi, la demeure 
d'Apollon Délien. Ainsi s'affirmait de bonne heure le 
caractère inviolable et sacré de l'Ile qui allait tant 
faire pour sa prospérité. 

Quand les dieux du paganisme s'en allèrent, Délos, 
qui ne vivait que de leur culte, tomba. Les hommages 
du monde s'adressèrent a d'autres autels, et les ruines 
s'accumulèrent autour du sanctuaire abandonné. C'est 
dans notre siècle seulement que la vie a repris but 
cette côte déserte : de nouveau, comme jadis, Athènof 
envoie chaque année une députation au temple d'Apol- 
lon; mais il ne s'agit plus, comme autrefois, de régler 
au bruit des chants les évolutions des processions sa- 
crées ou d'allumer sur l'autel le feu des sacrifices. 
Depuis dix-huit siècles les autels sont tombés ; les mar- 
bres, qu'un voyageur du xv e siècle comptait encore 
par centaines sur la grève de Délos, sont devenus la 
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proie des marins qui ont besoin de lest ou des fabri- 
cants de chaux qui dans leurs fours ont calciné tant do 
chefs-d'œuvre antiques. Pourtant, c'est comme autre- 
fois Apollon et Artémis que viennent honorer ces 
pèlerins modernes : ce qu'ils veulent, c'est retrouver, 
dans ces amas de débris qui couvrent l'Ile sainte, le 
plan du temple sacré et des édifices qui l'entouraient, 
des magasins et du port, et les témoignages gravés sur 
le marbre et sur le bronze qui racontent l'histoire de ce 
sanctuaire fameux. Cette ambition a été satisfaite, et 
les fouilles de Délos ont donné des résultats merveil- 
leux : elles ont révélé l'histoire ignorée de ce temple, 
où tous les grands événements qui ont agité le monde 
hellénique ont laissé quelque trace, où tous les maîtres 
successifs du bassin oriental de la Méditerranée ont 
tenu à graver leur nom et à élever des monuments de 
leur puissance; elles ont révélé, avec un détail admi- 
rable, l'administration du sanctuaire et les pratiques 
du culte ; elles ont éclairé, par la découverte de statues 
curieuses, l'histoire du développement de t'ai 
depuis le vu" jusqu'au iv* siècle; enfin elles ont permis 
de restituer le plan des édifices et cet ensemble admi- 
rable de temples, que tant de générations se sont em- 
ployées à bâtir, à entretenir et à décorer. L'honneur 
de ces belles découvertes appartient tout entier a la 
France et à l'École d'Athènes qui, sans bruit, avec une 
infatigable ténacité, a poursuivi pendant de longues 
années à Délos ces campagnes de fouilles, dont le 
succès a passé les plus belles espérances. 

De bonne heure, l'attention de l'École d'Athènes fut 
attirée vers Délos, et plusieurs mémoires retracèrent 
l'histoire de l'île sainte. Toutefois ce3 travaux prélimi- 
naires ne pouvaient donner que peu de résultats : il 



I 
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fallait rouiller le sol pour en faire jaillir la lumière, et 
parmi les ruines considérables qui couvraient le rivage 
de Délos, il n'était point aisé de savoir où donner lu 
premier coup de pioche. C'est à M. Lehègue qu'es 
revinrent en 1873 l'honneur et la charge. Ses recherche* 
se portèrent sur le sommet du Cynthe; il y découvrit 
un curieux sanctuaire primitif et deux temples : mais 
absorbé par l'élude et le déblaiement de cet étroit 
plateau, égaré par les hypothèses astronomiques de 
M- Burnouf, il n'eut ni le lui'Jr ni l'argent nécessaires 
pour s'occuper des édifices voisins du port. Après son 
départ, la Société archéologique d'Athènes continua et 
acheva ses fouilles : elle découvrit en outre, au flanc 
de la montagne, te sanctuaire de certaines divinités 
étrangères, Sérapis, Isis et Anubis. Toutefois, c'est en 
1877 seulement que commencèrent les grandes et fruc- 
tueuses recherches, lorsque Albert Dumonl eut l'idée 
de reprendre l'exploration de l'Ile et en conûa le soin 
à M. Homolle. 

M. Homolle comprit tout d'abord qu'il fallait diriger 
ces recherches nouvellos d'après un plan nouveau, 
Chaque ville antique a un caractère particulier qui 
détermine le genre de découvertes qu'on y doit pour- 
suivre et désigne en quelque sorte le point d'attaque 
qu'il faut choisir. Délos avait été avant toute chose un 
sanctuaire et un entrepôt de commerce : c'était !a ville 
sainte et la ville marchande qu'il fallait avant tout 
rechercher. Aussi bien, tout le long de la cale occiden- 
tale de Délos, on voyait encore une longue jetée, et, 
sous l'eau, des restes de construction; sur le rivage, 
on apercevait les piliers de ces vastes magasins où 
s'entassaient les marchandises de l'Europe, de l'Asie el 
de l'Afrique : et des travaux bien dirigés pouvaient 
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lettre de relever le plan du port, des quais, des 
ins et des docks, de reconstituer le quartier mar- 
îd et de rendre la vivante image d'une des grandes 
îs commerçantes de la Méditerranée antique. Malliai- 
isenient ce travail Était long, eoûleux et difficile : 
risquait en l'entreprenant de sacrifier encore une 
à de vaines curiosités l'essentiel, c'est-à-dire le 
iple d'Apollon. Il était d'ailleurs relativement aisé 
retrouver l| place du UDCtuain : il s'élevait assu- 
.îent dans la seule plaine de l'Ile, dans le seul endroit 
li se prêtât à la construction de grands édifices, entre 
jied du Cynthe et le rivage occidental de Délos ; et là 
dressaient au tu tir île lui tous ces monuments célë- 
aa que les générations antiques avaient accumulée 
is l'île sainte. Mais parmi les amas de ruines, il 
lait pas facile de se reconnaître; dans la plaine 
élienne rien n'apparaissait que des monceaux de dé- 
combres, qui çà et là dessinaient des formes incertaines 
de constructions; pas un soubassement n'émergeait 
au-dessus du sol : quelques pierres à peine semblaient 
demeurées en place; et partout une couche de lerra 
plus ou moins épaiBse, parfois légèrement ondulée, 
couvrait et cachait les monuments disparus. Tout au 
plus pouvait-on sous les amas de décombres distinguer 
vaguement quelques groupes d'édifices, répartis autour 
du lac sacré ou le long du rivage occidental : vers le 
milieu de la plaine, c'était un vaste parallélogramme, 
en avant et en arrière duquel deux lignes de ruines 
parallèles semblaient annoncer deux portiques; sur lu 
gauche on voyait une vaste enceinte rectangulaire, et 
çà et là quelques bases de statues, dont l'une supportait 
jadis le colosse élevé par les Naxiens en l'honneur 
d'Apollon ', 

.. Cf. Homolle, les Fouilles tic Moi. [JV«t. grec*, IMS, p. St.] 
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Pour comble de mauvaise fortune, aucune deBcrlj 
lion antique n'existait, qui pût servir de guide di 
ce dédale de monuments. Pausanias n'était poi 
à Délos : et quant à la monographie que le Délio» 
Sèmos avait consacrée aux antiquités de sa patrie, et 
où il décrivait, en huit livres, les pieuses légendei 
de l'Ile, l'origine et les rites des différents cultes, 
disposition des temples, des monuments et des offran- 
des, ce livre précieux, qui nous eût laissé peu de chose 
à apprendre sur l'organisation du sanctuaire et l'adui* 
nîslration des richesses sacrées, était perdu sans retour. 
Perdu aussi le traité d'Aristote sur la République dit 
Déliera, perdus la plupart de ces poèmes épiques ou 
lyriques, dont l'hymne de Callimaque a Apollon peut 
donner quelque idée et où les Démotélès d'Andros, 
les Amphiclès de Rhénée, les Arîston de Phocée, d'au- 
tres encore nommés par les inscriptions, avaient célé- 
bré les traditions religieuses et le3 légendes locales de 
Délos. Tout ce que l'antiquité nous apprend sur la 
topographie de l'île peut tenir en quelques lignes, el 
ces indications éparses et confuses étaient trop vagues 
pour permettre même une conjecture. On s'engageait 
donc un peu à l'aveugle dans cette entreprise considé- 
rable, et malgré de sérieuses raisons d'espérer, bien 
des inquiétudes subsistaient sur le succès final. Li 
catastrophe dans laquelle avait sombré la fortune de 
Délos justifiait toutes les eraintes. En 87 av. J.-C, 
un général de Mithridate, Ménophane, avait pillé lei 
temples, jetéàlaraerlea statues, massacré ou emmena 
en esclavage les habitants; tout avait été renversé, 
brisé, dispersé, et Délos ne semblait point s'être rele- 
vée de celle ruine. Plus tard, Dél«3 avait été exploitée 
comme carrière. Les Hospitaliers de Saint-Jean avaient 
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c les débris d 



édifices plusieurs églises et 
as habitants des lies voisines 
it venus chercher dans les décombres des maté- 
excellents, tout préparcs et qui ne coûtaient pa : 
'église de Tioos est tout entière faite de pierres 
les stèles turques des Iles voisines sont 
taillées dans des marbres empruntés à Délos. 
x statues, on pouvait moins espérer encore; 
avaient été enlevées ou détruites au cours 
ïs, et on songeait avec terreur aux exploits de 
iditeur de Tinos qui pillait les ruines de DrIob 
enrichir Venise et brisa dans le transport le 
ie d'Apollon. Tout au moins on comptait trouver 
iments architecturaux nécessaires à la restaura- 
les édifices, et surtout des Inscriptions. « Comme 
es temples antiques, le sanctuaire d'Apoll.m était 
lis un dépôt d'archives, un trésor et une sorte de 
3. Les Déliens y déposaient les actes publies rela- 
l'admimsl ration de la ville et du sanctuaire; les 
?ers y envoyaient copie des traités et des docu- 
officiels auxquels ils voulaient assurer une 
publicité : enfin de tous les points du monde 
de nombreuses otTrandes y étaient apportées 
crées '. » Pour retrouver ces documents, il 
me avant toute chose retrouver le temple lui- 
u bout de quelques jours de tranchée, on fut 
leureux pour en rencontrer le soubassement : 
on avait un point de repère assuré et tous 
e pioche devaient porter, 
a première année, les résultats dépassèrent 
espérances : aussi l'œuvre commencée n'a- 
été interrompue. De 1877 à 1880, M. Homolle 
uatre campagnts S. Délos; il y est retourné 
olle, te» Fouilles de Dilo» (Mon. grecs, 1878, p. 2S), 
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depui* lors e» 1885 tien 1888. Dans l'intervalle, d BUE 
très membres de l'École d'Athènes, tout en explonQl 
avec succès d'autres cantons de l'île, ont continu? cl 
complété les recherches de M. Homélie; et qnoiqj! 
Délos commence à s'épuiser, cependant on y fait 
chaque année d'importantes ou curieuses découvertes. 
Dflos est ainsi devenue comme le bien patrimonial d» 
l'École d'Athènes, qui pendant dis ans, avec ses seu!w 
et modestes ressources, a arraché à l'Ile sainte d'Ape.1- 
Ion la plupart de ses secrets. 

Aujourd'hui, grâce à ces fouilles mémorables, on 
peut aisément parcourir la ville sainte de Délos, recon- 
naître le plan et relever la façade de ses temples, 
visiter le quartier marchand, les quais et le port. On 
peut, grâce aux inscriptions, — on en a découvert plus 
de 1300, — se faire une idée de l'histoire jiisque-li 
inconnue de Délos, et, cette histoire n'est point unique- 
ment la sèche et monotone chronique d'un sanctuaire 
célèbre; pendant plusieurs siècles, Délos a été l'un de» 
centres du mouvement religieux et commercial de l'an- 
tiquité, et ses annales sont singulièrement instructives 
pour l'histoire économique du monde ancien, Grâce »'u 
inscriptions aussi, on peut apprendre à connrn: 
niinistration d'un temple antique el la maniéré don) 
était gérée et mise en valeur la fortune du dieu; enf 
grâce aux stalue-i découvertes, on trouve sur l'histoire 
de l'art antique des informations intéressantes et nou- 
velles. Sans doute on a recueilli dans les fouillas Ijn 
peu d'objets d'or et d'argent, et pas un monument de 
ce bronze délien si fameux dans le monde grec el 
romain : tout ce que le temple contenait de précieux 
a disparu dans le pillage; et en dépit des légendel 
merveilleuses qui courent dans les lies de l'Archipel 
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i richesse de Délos. nul trésor ne s'y est rencon- 
l'histoire a fait dans ces fouilles plus de bulîu 
e que l'archéologie proprement dite. 



n 



leux choses esse lïlk' lies, comme te dit M. Homolte, 
;omposent un temple antique : un édifice cl une en- 
ceinte sacrée. Le premier est l'habitation, la maison 
même du dieu; l'autre comprend le vaste ensemble du 
territoire consacré 6, la divinité, c'esl-a-dire le sanctuaire 
avec ses dépendances, et toul l'espace qui l'environne. 
Une muraille entoure celle terre sanctifiée, ou bien des 
bornes la séparent du pays laissé aux profanes, de 
manière a former comme une ville sainte, qui s'appelle 
le péribole du temple ou encore le temenos. C'est cette 
enceinte sacrée qu'il faut parcourir tout d'abord, pour 
en déterminer les limites et en décrire les monuments. 
Supposons que, comme te voyageur antique, nous 
cuirions dans le port de Délos aus jours lointains de 
■a prospérité. En face de nous s'étend un grand mur 
qui domine la mer, une sorte de terrasse ménagée en 
avant du temple et qui du coté de l'ouest limite le 
temenos. Sur la droite, perpendiculaire au port et au 
rivage, un mur de granit preBque entièrement détruit 
ujourd'hui s'en va dans la direction de l'est; derrière 
îcluaire s'élève un autre mur tout semblable, bâti 
ierres d'un bel appareil, et parfaitement conservé; 
iche enfin, c'est-à-dire sur le côté septentrional 
Sribole, s'étendaient une série de portiques dont le 
e fond servait a limiter le temeno3. Telle est l'en- 
t de la ville sacrée. Au nord et au sud du péribole. 






tout le long du rivage, était bâti le quartier mu> 
chand, avec ses magasins, ses docks, les bureaux de ses 

grandes compagnies commerciales; et plus haut que lu 
sanctuaire, au flanc de la montagne, s'élevaient ji* 
qu'au sommet du Cynlhe une succession d 
d'habitations, de temples, dont les blanches murailles 
dépassaient les grands arbres du bois sacré. 

Tel était a l'arrivée l'aspect général de Délos. On 
débarquait, à ce qu'il semble, vers la gauche, h la 
limite même des deux villes, sur une grande place r«- 
tangulaire richement décorée; des statues, des exèdres, 
un portique en Faisaient l'ornement. Fermée à l'est 
parles constructions sacrées, elle s'ouvrait largement 
a gauche dans la direction du quartier marchand. Trois 
rues en partaient : l'une au nord vers l'agora, l'autre 
à Test, qui le long des murs du temple conduisait aux 
portes septentrionales du sanctuaire, grand portique 
monumental ouvert sur la ville marchande; une troi- 
sième voie enfin s'en allait vers le sud, et menait à une 
entrée secondaire du péribole, ouverte en arrière de lu 
terrasse, tout auprès de l'édifice appelé la maison de 
tuf (Porinos Oikos), a cause des matériaux dont il était 
construit. 

Sur toutes les faces de l'enceinte des portes étaient 
ménagées, dont les unes menaient aux parties supé- 
rieures de la plaine, les autres au quartier des mar- 
chands : mais l'entrée principale s'ouvrait sur le BÔtB 
méridional du temenos, a. droite du port et des quais 
où débarquaient les pèlerins. Là s'élevaient des Propy- 
lées d'ordre dorique, cadeau des Athéniens à Apollon : 
chacun des grands États de l'antiquité avait ainsi 
apporté au dieu quelque offrande architecturale, cha- 
rnu avait eu à cœur de laisser dans l'enceinte sacré» 



quelque monument éclatant de sa piété. De cette cons- 
truction partait la route qui menait au temple, et dont 
le tracé est nettement marqué encore parles bases des 
nombreuses statues qui bordaient cette voie sacrée. 
Sur toute la vaste esplanade qui s'étendait en avant 
du temple, dans la partie la plus fréquentée du teme- 
nos, on avait disposé en effet les œuvres d'art les plus 
éminentes, les offrandes les plus somptueuses consa- 
crées à Apollon, et les actes publics les plus considé- 
rables, les plus célèbres, ceux que l'on désirait porter 
a la connaissance de la Grèce entière. La se dressait, 
entre bien d'autres, le fameux colosse des Naxiens; et 
parmi tous ces monuments, un large passage demeuré 
libre formait le chemin destiné aux processions sacrées. 
Dans leur pompeux appareil, les cortèges de fête s'avan- 
çaient lentement à travers l'esplanade; ils passaient 
derrière le temple, dont la façade principale était sui- 
vant l'usage antique tournée vers l'Orient, et le long 
des deux édifices parallèles au sanctuaire d'Apollon. 
Là débouchait aussi la voie sacrée qui venait des portes 
septentrionales ; et les deux routes confondues con- 
tournaient ensemble une série d'édifices disposés en 
demi-cercle, sans doute des trésors renfermant les 
offrandes des ûdèles et qui dressaient leurs façades au 
bord du chemin ; enfin on arrivait sur la place qui pré- 
cédait le temple même. 

Cet édifice, tel que nous l'ont rendu les fouilles de 
Délos, n'est plus pourtant le primitif sanctuaire d'Apol- 
lon : c'est un monument des premières années du 
iv" siècle, élevé par la libéralité d'Athènes à la place 
d'une construction plus ancienne. Bâti tout entier en 
marbre de Parus, assez semblable par son plan et ses 
tensions au Theseion d'Athènes, il était fort petit, 
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et, malgré la beauté de ses formes, il étonne un peu pu 
la médiocrité de ses proportions. C'est que dans l'an- 
tiquité le temple est fait exclusivement pour le dieu: 

c'est sa maison, où seuls les prêtres et quelques magis- 
trats ont accès; ce n'est point le lieu où les fidèles 
viennent lui porter leurs prières et leurs hommages. 
C'est en dehors du temple, sur l'autel élevé devant le 
sanctuaire, que se fout les sacrifices, c'est là que U 
foule s'assemble pour adorer la divinité. Mais, dans sa 
petitesse voulue, l'édifice est d'une élégance exquise, 
et les fragments d'architecture qui nous en sont parve- 
nus permettent de restituer avec une entière exactitude 
l'aspect du sanctuaire disparu. On peut relever ses 
colonnes doriques, qui, par une bizarrerie préméditée 
et une recherche d'originalité curieuse, n'étaient point 
cannelées; on peut replacer au fronton les sculptures 
qui le décoraient, et prendre une exacte idée de ce 
qu'était ce temple, un des plus célèbres de la Grèce 
antique. 

Il ne saurait être question de décrire ici tous les édi- 
fices qui se pressaient dans l'enceinte sacrée. Mais 3 
faut nommer tout au moins, parmi les principaux, deux 
temples plus petits et de date plus récente, qui s'éle- 
vaient à coté du sanctuaire d'Apollon. L'un était sans 
doute consacré à Lato ne, l'auLre à Aphrodite. Puis 
c'étaient des trésors, des salles de festin, et sur tout le 
pourtour du temenos, particulièrement le long du 
du nord, de grands portiques où les préti 
les pèlerins accourus à Délos. C'étaient comme de 
grandes hôtelleries que le dieu mettait gratuitement à 
la disposition de ses adorateurs. Ainsi de nos jours 
encore, aux grandes fêtes de la Panégyrie de Tinos, 
ainsi, dans tout l'Orient, autour des mosquées otlo- 
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mancs, des logements ménagés au pied du sanctuaire 
it la foule des fidèles et rappellent les hospita- 
lières traditions du vieux sanctuaire hellénique. Parmi 
■ i portiques de Délos, un surtout était remarquable : 
'lilîce élevé par le roi de Syrie Antiochus Épi- 
phane, et qui devait à ses triglyphcs ornés de têtes de 
taureaux le nom de Portique des Cornes. 

En face du temple d'Apollon s'élevait un curieux 
monument, l'un des plus célèbres de Dêlos. C'était un 
temple soutenu par des piliers qui portaient en guise 
de chapiteaux une paire de taureaux agenouillés. En 
avant de cet édifice, qui formait une sorte d'étroit cou- 
loir long de 100 mètres, était sans doute placé l'autel 
des Cornes, l'une des merveilles les plus vénérées de 
l'Ile sainte. C'est là que se dansait, en souvenir de 
Thésée, cette ronde fameuse du geranos, dont les replis 
symbolisaient le labyrinthe de Crète; et sans doute 
c'est dans l'étroite et longue galerie du temple que se 
développait aux jours de i'é te cette chorégraphie sacrée. 

A coté d'Apollon, Artémis, sa sœur, avait aussi des 
autels à Dêlos. Dans un temenos particulier, situé au 
nord-ouest de l'enceinte, et bordé de deux portiques 
ioniques, deux temples étaient consacrés à la déesse. 
L'un, le plus ancien, est désigné dans les inventaires 
sous le nom de Temple des sept statues; l'autre s'appe- 
lait VArtémision neuf. Enfin, d'autres dieux encore 
étaient associés à Apollon, A l'angle sud-est du péri- 
bole, Zeus Polieus avait un autel; plus loin, c'était le 
■ Je Dionysos et, dans une autre partie de 
ite, le sanctuaire d'Asclépios. On citait encore, 
parmi les monuments déliens, le tombeau des Vierges 
uyperboréennes et, auprès du temple, l'habitation des 
prêtres ou neocorion. 
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Telle était la ville sainte de Délos. Si l'on sortait de 
celte enceinte, des deux côtés on se trouvait dans le 
quartier marchand, et la aussi les fouilles entreprises 
ont donné des résultats considérables. Sans entrer ici 
dans l'étude approfondie du développement commer- 
cial de DélûB; qui n'est qu'un chapitre de l'histoire 
même de l'Ile, il faut rappeler pourtant que de bonne 
heure l'importance de l'entrepôt dèlien avait amené 
l'établissement de grandes compagnies commerciales. 
Des armateurs, des marchands avaient installé des 
comptoirs à Délos, et s'y étaient bien vite organisés en 
puissantes associations : les inscriptions font connaître 
entre autres celle des Héracléisles de Tyr, des Posi- 
doniastes de Beyrouth, des Hermaïstes italiens. D'au- 
tres négociants encore avaient fondé à Délos des 
espèces de clubs, qui tenaient à la fois de la bourse et 
du temple, et où se rassemblaient les gens d'une même 
nationalité. C'est au nord du temenos, entre le temple 
et le lac sacré, que s'étaient bâtis tous ces édifices, et 
les fouilles nous ont rendu toutes ces vastes et belles 
constructions qui entouraient le lac, ces temples, ces 
portiques, ces exêdres somptueusement décorés de 
mosaïques et de statues : parmi elles, l'une des plus 
riches et des plus élégantes est la ichola des Italiens, 
avec sa grande cour et ses vastes magasins qui garnis- 
sent tout le sous-sol de l'édifice. Tout auprès de ces 
bureaux des grandes compagnies commerciales, entre 
ces édifices et le rivage, se trouvait l'agora, la place 
du marché, avec les magasins et les docks où les mar- 
chandises étaient entreposées dans de grands bâtiments 
en granit à double étage. Mais en cet endroit l'épais- 
seur des terres a, déblayer est si considérable que les 
fouilles commencées n'ont pu encore être achevées. 
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Au sud du sanctuaire était bâti un autre marché, le 
Portiq-ut titragone. 11 se composait d'une double 
paierie, dont la première formait un promenoir couvert, 
landis que l'autre était bordée de boutiques. Enfin, 
deux autres portiques longeaient la grande nie qui 
mène aux Propylées. Le plus grand des deux, celui de 
l'ouest, formait une double galerie, ouverte d'un coté 
»ur la rue et de l'autre sur la mer : c'était encore un 
cadeau, qu'a la fin du m* siècle Philippe V de Macé- 
doine avait fait a Apollon et aux Déliens. Certainement 
«'était ici l'un des endroits les plus fréquentés, l'une 
des promenades les plus élégantes de Délos : la rue 
est toule bordée de bancs où l'on venait s'asseoir, et 
tes nombreuses statues placées soua les portiques en 
faisaient en effet une des plus belles parties de la ville. 
Aujourd'hui encore, c'est un des lieux les plus pitto- 
resques de l'Ile : nulle part les monuments ne sont 
mieux conservés, nulle part on ne pénètre davantage 
dans l'intimité de la vie antique : au milieu des ruines 
colossales du portique de Philippe, parmi les débris si 
vivants encore de la large rue dëlienne, il semble 
qu'on se retrouve dans un coin de Pompéi '. 

Dans la plaine, à l'est du temple, étaient bâties de 
nombreuses habitations particulières qui grimpaient 
Josque sur la pente du Cynthe. C'étaient en général 
des villas fort élégantes et riches, dont les dispositions 
ne sont point sans Intérêt pour l'histoire de l'habita- 
tion hellénique. Un peu plus au nord se trouvaient le 
théâtre, et plus loin un gymnase récemment découvert, 
tout illustré de curieux dessins à la pointe, tracés par 
les oisifs sur l«s murailles de l'édifice. Enûn, dans le 
quartier supérieur de (a ville, sur la terrasse qui est au 
pied du sommet du Cynthe, on rencontrait le temple 
1. Homolla. ntt dt Délos, p. 3t. 
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des dieux étrangers. Avec les relations commercialae 
tournées vers l'Orient, a la suite des marchands étran- 
gers établis à Délos, les dieux étaient venus aussi. 
L'Egypte donna Sera pis, Isis, Anuhis, la Syrie intro- 
duisit le culte d'Aphrodite : ici encore, comme partout 
à Délos, le commerce et la religion avaient marché 
du même pas. 

Telle est la topographie Je Délos; tel est le cadra 
où se mouvait jadis la population de l'Ile sainte. Grâce 
à ces fouilles, une ville entière renait des décombres 
amoncelées; et telle est la rigueur des lois de l'archi- 
tecture grecque, que quelques morceaux découverts 
suffisent à reconstituer tout un monument 
donc pas seulement le squelette d'une ville morte que 
nous a rendu l'exploration de Délos ; le crayon de 
l'architecte peut retracer l'exacte image des édifices 
écroulés, et l'habile collaborateur de H. Homolle, 
M. Nénot, a su relever les temples détruits de l'Ile 
sainte d'Apollon. Grâce à celte restauration certaine, 
tout renaît à Délos et tout reprend la vie : les soli- 
tudes s'animent, les splendeurs disparues brillent de 
leur antique éclat. Ce n'est pas tout; l'imagination 
peut sans effort, après avoir rendu a Délos ses édifices, 
lui rendre aussi ses habitants. Il suffit pour cela d'in- 
terroger les archives retrouvées du temple, tous ces 
actes publics accumulés sous la protection du dieu aux 
alentours du sanctuaire, toute cette masse de docu- 
ments epigraphiques, décrets, dédicaces, monuments 
honorifiques, recueillis parmi les ruines; et ces ins- 
criptions nous diront, avec une sûreté, une abondance, 
une précision d'informations admirables, la longue et 
curieise histoire de Délos et de son temple saint. 
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» série des inscriptions détiennes va du vu* siècle 
'ant notre ère au i" après J.-C. Sans doule, entre ces 
siècles, les documents sont répartis de manière 
aie, mais ils n'en éclairent pas moins toutes les 
riodes de l'histoire de Délos. Sans doute, pour les 
cnps reculés du vii* et du vr siècle, pour cette époque 
et demi-légendaire où Délos pourtant tient 
déjà une place éminente dans le respect des hommes. 
les monuments sont rares : quelques slalues, quelques 
inscriptions accompagnant ces pieuses offrandes, repré- 
sentent seules celte période primitive; toutefois la 
provenance de ces dons, qui viennent de Chios, de 
Cos, de Naxos, répond bien à l'idée que l'hymne homé- 
rique nous donne de Délos, rendez-vous des insulaire! 
de l'Archipel et centre du culte d'Apollon. Quand, au 
, la domination athénienne s'établit à Délos, 
il semble qa'on doive rencontrer une plus riche série 
de documents. 11 n'en esl rien pourtant. Pour con- 
naître l'histoire de Délos au v' et au iv* siècle, c'est à 
Athènes qu'il faut aller; c'est là qu'il faut, pendant 
cette période, chercher les archives du temple d'Apollon 
et les comptes du trésor sacré. A ce moment, la vie 
politique de Délos est annulée au profit de sa suzeraine, 
<■[ quelques actes peu nombreux se rapportent s 
Bette époque. Mais, à la fin du IV siècle, les inscriptions 
se trouvent en plus grand nombre. A ce moment, vei 
315, Délos redevient maîtresse de ses deslinées i 
alors commence pour elle la période ta plus heureuse 
et la plus brillante de son histoire. Pendant 150 ans, 
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durant tout le m* siècle et la première moitié du n 
féput tion de son sanctuaire attire à elle les hommag 
du nronde grec élargi par les conquêtes d'Alexamlr 
Sou influence s'étend sur tout l'Orient et son < 
merce prospère d'une manière étonnante. Sans doi 
en 166, Délos perdra son indépendance, et Rom 
rendra aux Athéniens : mais alors même, sous la pi 
teclîon de Rome, son essor ne s'arrêtera point; 
peut-être la dernière époque de l'histoire de Délos i 
est-elle aussi la plus éclatante. Ces trois périodes i 

histoire de l'île sainte méritent d'être étudiées t 
une égale attention. Pendant toute la durée de sa * 

loiilique, Délos a dû a sa position géographique t 
son renom religieux de ne jamais vivre à part du r 
de la Grèce ; et, tour a tour, chacun des grands Étals <p 
spire à la domination de la Méditerranée orien 
taie a [enté de soumettre à son autorité, à son protec- 
torat ou a son influence ce poste qui entre les i 
d'un ennemi pouvait devenir redoutable, ce sanctuaire 
dont la renommée était si glorieuse, ce port qui ollrait 
au commerce une situation si commode et si sûre. 

Lorsque, au lendemain des guerres Hédiques, 
thènes comprit la nécessité d'unir tous les Grecs pour 
utter efficacement contre la Perse, une ligue de tous 
es peuples helléniques du continent et des îles se 
brma sous la présidence des Athéniens. Pour conti 
uer la guerre nationale, pour affranchir les Grecs 
'Asie, il fallait une flotte et de l'argent : on demanda 
chacun des alliés de fournir une contribution, et le 
•ésor commun fut placé sous la protection d'Apollon 
élien. De tout temps, les confédérations antiques ont 
lioisi pour siège fédéral le temple de Quelque divinité. 
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Les égards des Perses pour Délos venaient de prouver 
le caractère sacré de l'Ile, qui en faisait un asile invio- 
lable; sa position centrale convenait à merveille pour 
une ligue de tous les Grecs. Ce fut donc la, qu'on déposa 
la caisse de l'alliance et que se réunirent les diètes de 
l'Amphictyonie attieo-délienne. Cet honneur coûta à 
Délos sa liberté. Athènes, qui comme présidente de la 
Ligue administrait le trésor, une fois établie dans l'Ile, 
n'en voulut plus sortir. Sous prétexte que la caisse de 
la ligue était déposée dans le sanctuaire, elle mit la 
main sur l'administration do temple et chargea des 
Athéniens du maniement des affaires sacrées. Quand, 
en 454, le trésor fédéral fut transporté à Athènes, le 
préteste cessa d'exister, mais non l'usurpation. On 
laissa pour la forme aux Déliens une apparence d'auto- 
nomie politique, des magistrats nommés archontes et 
quelque rôle dans l'administration du sanctuaire; mais 
des commissaires athéniens, les Amphictyons, eurent 
la réalité du gouvernement. C'est que Délos, bien 
située, déjà riche et forte, pouvait, soit par un déve- 
loppement spontané, soit entre les mains d'un ennemi 
habile, devenir une rivale redoutable : le plus sûr était 
donc de la tenir entre ses mains. D'ailleurs Athènes 
n'était pas une suzeraine commode, et elle traita les 
gens de Délos sans aucun ménagement. En 426, sous 
prétexte de rendre l'Ile sainte vraiment digne d'Apol- 
lon, elle ordonna une purification générale du ter- 
ritoire : pour ne point souiller le sol sacré, les 
tombeaux antiques furent enlevés et des règlements 
restrictifs interdirent désormais de naître et de mourir 
dans l'île. Sans doute, il y eut quelques résistances : 
on en triompha en 422 par une mesure plus radicale, 
totale des Délïens. Ainsi Athènes ar 
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l'essor d'une rivale possible et croyait mettre 
toujours la main sur le sanctuaire Les malht 
événements qui marquèrent la fin du v" siècle, 
nèrent ces espérances avec la puissance di 
nieus. Après la victoire de Sparte, la confédération 
fut dissoute et les États reprirent leur liberté. Délos 
fit comme les autres, et ses habitants, rentrés dans 
l'Ile, furent rétablis dans leurs anciens droits. Ce ne 
fut point pour longtemps Athènes remit bien vite la 
main sur Délos. En vain la révolte de 375 montra la 
mauvaise volonté des sujets pour leurs maîtres; en 
vain les Déliens demandèrent partout des secours; 
leurs plaintes furent vaines, leurs efforts impuissants, 
leurs appels inutiles. 

C'est d'ailleurs une assez triste époque que ce 
IV siècle pour Délos. On le voit bieu en parcourant les 
inventaires, où sont énumérées les richesses du temple 
et les offrandes faites par les fidèles à Apollon. Dans 
ce3 documents qui nous présentent comme en rac- 
courci l'histoire de Délos, nulle époque n'est plus 
pauvre que le IV e siècle. Athènes, autrefois si généreuse 
envers le dieu, si empressée jadis à céléhrer à Délos 
des fêtes pompeuses et à envoyer de solennelles ambas- 
sades, néglige maintenant Apollon. Les grands souve- 
rains de l'époque se désintéressent du sanctuaire : ni 
Philippe, ni Alexandre n'ont leurs noms inscrits dans 
les inventaires, et cela semble bien prouver que Délos 
était tombée dans une profonde décadence. Aussi bien, 
si la position en avait valu la peine, Philippe l'aurait- 
il laissée aux Athéniens? La garder était pour la Répu- 
blique une satisfaction d'amour- propre bien plus qu'un 
profit; elle restait dans l'Ile, mais sans rien pouvoir 
faire pour elle; et Délos, sans importance militaire ni 
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merciaie, ne pouvait plus avoir une grunde 
ince religieuse. 

Après la mort d'Alexandre, dans ces dernières 
:s si troublées du rv' siècle, où les généraux macé- 
aiens, pour gagner des partisans et acquérir un bout 
e l'héritage du maître, proclamaient à l'envi la liberté 
$ Grecs, Délos échappa aux Athéniens et reconquit 
libre administration de son temple. Maîtresse d'elle- 
me, respectée pour l'antiquité de son culte, recher- 
tés pour la puissance morale dont elle dispose, elle 
vient à ce moment une puissance politique. Autour 
Vile se groupent dans une confédération les habi- 
s îles voisines; et cette ligue, ainsi placée au 
intre même de l'Archipel, devient l'alliée ou la pro- 
nêcessaire de toute puissance qui voudra 
ominer la mer Egée. Aussi Délos à ce moment compte 
s affaires de l'Orient; elle reçoit et envoie des 
ambassades, elle a une politique étrangère. Sans doute, 
entre les grandes puissances qui se disputent ou se 
trausmetteut l'empire maritime de l'Orient, entre la flo- 
rissante république de Ithodes, entre les rois d'Egypte, 
de Syrie, de Macédoine, la confédération dout Délos esl 
le centre est moins une alliée qu'une protégée : une 
ville qui n'avait ni armée ni marine, qui vivait itu 
dehors, comme Délos, avait avant tout besoin de sécu- 
rité; et elle n'en pouvait trouver que dans le patro- 
nage d'un grand Etat. Mais si, entre ces compétitions 
et ces conflits d'inlluence, sa position fut parfois déli- 
cate et difficile, d'autre part aussi, elle en bénéficia. 
Le développement de l'hellénisme qui fut la consé- 
quence des conquêtes d'Alexandre, la vie nouvelle que 
le génie grec porta alors dans tout l'Orient, amena de 
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tous cotés aux dieux do l'Hellade de nouveaux adora- 
teurs. C'est ici justement que les inscriptions permet- 
tent de déterminer avec précision le cercle dans lequel 
s'exerçait influence de Délos et ae mouvaient ses 
intérêts. Parcourez ces longues séries de dédicaces pla- 
cées sur la base des statues. Le nom, la nationalité, la 
qualité de ceux qui consacrent ces offrandes, la quan- 
tité et la richesse des monuments dédiés montrent le 
mouvement de population que la religion ou le com- 
merce entretiennent dans l'île et font connaître les 
principaux pays qui sont en relation avec Délos. Étu- 
diez d'autre part les décrets votés par le sénat ou le 
peuple : la nationalité des personnages honorés dans 
ces inscriptions indique dans quelle direction sont les 
rapports les plus actifs et les plus cordiaux de l'île 
sainte. Prenez en main les inventaires où, à côté des 
offrandes, sont inscrits le nom et la patrie dea dona- 
teurs; et en face des pays vers lesquels Délos 9e sen- 
tait attirée, on peut dresser la liste des peuples et des 
rois qui subissaient l'attraction de l'Ile sacrée. 

Cest d'abord a la fin du iv' siècle la puissante répu- 
blique de Rhodes. A cette époque et pendant tout le 
cours du m* siècle, les Rhodiens avaient en Orient le 
monopole du commerce maritime. Ils servaient en 
quelque sorte de courtiers entre leB peuples du bassin 
oriental de la Méditerranée, allant chercher les pro- 
duits aux pays d'origine et les revendant aux peuples 
qui habitaient les rivages de la mer Egée. Ils avaient 
entre les mains tout le commerce d'exportation de 
l'Egypte; ils allaient dans la mer Noire acheter les 
blés de la Crimée et ils en fournissaient tout l'Archipel. 
On conçoit quelle importance Délos avait pour eux, 
C'était un entrepôt et un marché admirable* : les 
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s religieuses d'Apollon, la célébrité du culte, y atti- 
; toutes parts un concours extraordinaire de 
lèlerins; le caractère sacré de l'île assurait sa neulra- 
: on était donc sûr de trouver là en tout temps une 
ientèle considérable. Les Rhodiens comprirent aisé- 
ient tous ces avantages. Les embarras d'Athènes, la 
valité des généraux d'Alexandre leur laissaient le 
ïamp libre : et c'est à leur instigation et sous leur 
otectioa que se forma sans doute la confédération 
insulaires autour de l'île sainte. Chaque année 
isorraais, Rhodes envoie à Apollon des théories et de 
hes offrandes; et en échange le peuple de Délos 
ible d'hommages et d'honneurs les chefs de la 
rande république maritime. 

Après Rhodes, c'est l'Egypte qui prend au m" siècle 
le patronage de Délos. De bonne heure les Ptolémées 
comprirent quel parti on pouvait tirer de la situation 
géographique et de l'influence religieuse de Délos; de 
bonne heure ils comprirent aussi que la domination 
des lies est la condition nécessaire de tout grand 
empire maritime dans la Méditerranée orientale. Aussi 
n'est-il point d'hommages qu'ils ne rendent à Apollon : 
pendant toute la première moitié du ni B siècle, les 
listes des offrandes sont pleines du nom des Ptolé- 
mées ; chaque année, des ambassades solennelles vien- 
nent apporter au sanctuaire des cadeaux de grand 
prix; chaque année on célèbre dans l'Ile des fêles ins- 
tituées tout exprès en l'honneur des rois d'Egypte et 
auxquelles ils ont la gloire de donner leur nom. Entre 
xandrie et Délos les relations sont actives et pleines 
; courtoisie : les flottes égyptiennes protègent l'Ile 
:rée et font rentrer dans la caisse du dieu les contri- 
tions arriérées des insulaires; et en échange de ces 
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bons offices, Délos élève des statues à tous les prince* 
d'Egypte, à leurs femmes, à leurs fils, aux grands per- 
sonnages de leur entourage : une statue au médecin 
du roi, une autre au directeur du Musée, une troisième 
à l'architecte du Phare. Ce sont des décrets sans fia 
en l'honneur des officiers égyptiens, amiraux ou gou- 
verneurs de provinces, qui exercent pour le roi le 
commandement des iles, des décrets en l'honneur des 
rois vassaux de l'Egypte, qui viennent à l'exemple du 
maître rendre hommage à Apollon. Ainsi, pendant 
toute une moitié de siècle, Délos est sous la tutelle des 
Ptolémées, la monnaie alexandrine a cours sur le 
marché de Délos et un amiral égyptien a la gouverne- 
ment des Cyclades. 

Ce n'est point cependant sans conteste que l'Egypte 
établit et garda cet empire maritime. Les rois de Syrie 
et ceux de Macédoine lui disputèrent plus d'une fois 
son influence sur les mers ; et les inscriptions de Délos 
montrent que ce fut souvent avec succès. Parmi ces 
compétitions rivales, Apollon se montrait diplomate 
consommé. Délos eut pour politique constante de faire 
respecter autant qu'il se pouvait la neutralité de 
sou territoire sacré : même en temps de guerre, elle 
accueillait indifféremment dans son port les escadres 
des belligérants, et, pratique, elle acceptait sans scru- 
pule les offrandes de toute main. Au temps même des 
Ptolémées, les rois de Syrie comblent Apollon de leurs 
dons; et Délus leur paye en statues leur libéralité. A. 
côté des grands personnages de la cour égyptienne, 
les inscriptions honoriliques nomment les familiers, 
les ministres, les médecins des rois syriens; à côté 
des fêtes en l'honneur de Ptolémée, on institue deB 
fêtes en l'honneur de Séleucus. Il en "h de même pour 
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la Macédoine : Délos honore Démétrîus, Antigone c 
riiilippe avec autant de dévotion qu'elle célèbre leurs 
rivaux; elle accepte les cadeaux des uns avec autant 
rie reconnaissance qu'elle reçoit ceux des autres. Aussi 
bien s'assurait-elle ainsi pour l'avenir les bonnes 
grâces de ses maîtres futurs. A ta fin du m* siècle, le 
protectorat de Dêlos passe en elfet à la Maci d 
le portique de Philippe est la preuve éclatante des 
bienfaits que la domination macédonienne valut a 
l'Ile d'Apollon. 

Comme la Macédoine avait succédé à l'Egypte, 
Hhodes succéda à la Macédoine au commencement du 
n* siècle. Pendant les longues luttes du m" 
but constRnt de la grande république maritime avait 
été de sauver les îles de l'Archipel de toute puissance 
conquérante qui eût menacé son propre commerce. 
Avant tout, Rhodes s'était appliquée à maintenir la 
liberté des mers, et tour à tour elle avait tenu la 
balance entre les Etats qui aspiraient a dominer la mer 
Egée : aussi, quand l'Egypte et la Macédoine eurent 
successivement perdu la suprématie, elle resta dans 
l'Orient la seule puissauce considérable. A la Icle 
d'une grande confédération commerciale, assez sem- 
blable à ce que fut au moyen âge la ligue hanséatique, 
Rhodes domine maintenant et protège les Cyclades. 
Ses flottes assurent la sécurité des mers et garantis- 
sent la neutralité de Délos; ses négociants exploitent 
hardiment sur ce marché incomparable le monopole 
commercial dont ils ont su se mettre en possession. Peu 
importe d'ailleurs aux Dèliens quel sera leur maître, 
ils ont à gagner de toutes mains. De tous les points du 
monde hellénique viennent à eux les adorateurs et les 
offrandes, de la Grèce et de l'Asie, de l'Egypte et des 






Iles. De Cos, de Rhodes, d'Alexandrie, des théories 
solennelles partent chaque année pour Délos : les 
grands Étals de l'Orient ne trouvent point pour Apollon 
assez d'égards et de marques de dévotion. Si Athènes 
manque à l'appel et semble bouder le dieu, les Déliens 
t'en consolent sans peine par l'affluence des pèlerins 
que tout l'Orient leur envoie. En échange de leurs libé- 
ralités, Délos donne à tous des statues et des fêtes; et 
tous couvrent en retour l'île sainte de monuments 
somptueux. Un roi de Syrie bâtit le portique des 
Cornes; un autre remplit Délos de statues; Philippe de 
Macédoine construit un portique, et les moindres sei- 
gneurs donnent & proportion. Ainsi l'île se transmet de 
main en main, toujours honorée et célèbre : elle s'en- 
richit, elle s'embellit; et ses habitants passent douce- 
ment la vie à recevoir et à traiter les étrangers et à 
gagner beaucoup d'argent, en engraissant des volailles 
et en faisant tour à tour métier d'aubergistes et da 
marchands d'esclaves. 

En même temps que la religion, le commerce pros- 
père. Placée au centre des Cyclades, au point de croi- 
sement des grandes routes du monde antique, pourvue 
d'un port excellent, Délos offrait des avantages im- 
menses pour devenir un grand entrepôt commercial. 
Aussi les Déliens nouent-ils de tout côté des relations 
d'affaires avec Alexandrie, avec Byzance, avec Rhodes, 
avec la Crète. Une prévoyante et ingénieuse diplomatie 
dirige leurs rapports et leurs alliances : « à côté des mo- 
tifs religieux, des raisons plus humaines déterminent 
leurs sympathies. Le besoin de sécurité les pousse vers 
la Crète, repaire de brigands qu'il faut gagner, ne pou- 
vant les combattre ; de e considérations économiques lea 
entraînent vers Rhodes et Byzance, les deux grandes 
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>s de ce commerce oriental, dont toutes les affairai 
;ent par l'entrepôt deDélos'. » Le principal article de 
commerce était le blé. La question des subsistance» 
H en effet capitale pour Délos, que son territoire ne 
Isait point à nourrir : aussi l'Ile est-elle en relations 
tous les pays qui produisent des céréales, avec 
iqne el Lampsaque, avec la Chersimèse du Pont et 
licapée, en rapport avec tous les États qui trans- 
ie blé. Mais non contents d'importer les quan- 
3 qui leur sont nécessaires pour vivre, les Déliena 
l'ambition de devenir les fournisseurs <]f toute la 
ce, en centralisant dans une position facilement 
ï à tous une marchandise indispensable : dès 
époque de la puissance rhodienne, Délos songe de 
devenir k le marché commun de la Grèce ». 

Malgré ces ambitions pourtant, « malgré l'heureuse 
situation et l'excellence de son port, malgré sa condi- 
tion privilégiée de ville sainte, Délos, au commencement 
du ii" siècle, n'était encore qu'une place de troisième 
ou quatrième ordre * d. Entre elle et les puissantes 
cités de la Grèce et de l'Asie la condition n'était pas 
égale : elle ne pouvait attendre d'elles que concur- 
rence et rivalité. Rhodes prétendait au monopole des 
mers; Corinthe était florissante; et Délos d'ailleurs 
n'avait en elle-même aucune des ressources qui font 
«ne grande ville maritime et commerciale. Son sot 
resserré était peu fertile; il ne fournissait ni hois pour 
construire des navires, ni produits à exporter. Délos 
ne pouvait donc être qu'un entrepôt, un marché place 
dans la dépendance d'autrui. Si elle est riche el 
luxueuse au m* siècle, elle le doit a la religion bien 
plue qu'au commerce; elle le doit à cette affluence 
d'étrangers dont la piété enrichît le temple et qui fait 
t. Homolle, fta/port «« uni: miMfon d Détot, p. 38. 
a. Homolle, iet Romaini ,1 Ùtioi. IOull.de Corr.hrtUn VU\,T». 
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vraiment des Déliens les parasites d'Apollon. Mais lei 
choses vont changer : le jour où Rome apparaît en 
Orient, son intervention porte en quelques anmvs 
Délos au premier rang, ses victoires en Macédoine et 
en Asie ont pour l'Ile des conséquences capitales. L» 
ville sainte du m* siècle devient une ville marchande, 
et c'est h celte révolution économique si rapide et « 
extraordinaire qu'est dû le dernier éclat de Déloa. 

Dès la fin du m' siècle les Romains commençaient i 
s'insinuer en Orient. Dès ce moment on rencontre i 
Délos le premier noyau de cette colonie de négociant! 
et de capitalistes romains qui hïentdt deviendra ai 
prospère; dès ce moment l'instinct politique des Déliens 
les met en relations avec la grande république, dont]» 
puissance ne cesse de grandir. Lorsque, bientôt apréJ, 
la guerre amena dans l'Archipel les escadres romaines, 
les généraux du sénat apprirent bien vite à connaître Cfl 
port de Délos, « lieu de relâche sûr et commode dans des 
parages souvent dangereux, poste d'observation excel- 
lent au centre des Cyclades, asile doublement protégé 
par la nature et par la religion ' ». Ils trouvèrent la place 
bonne; et celte position stratégique devint tout natu- 
rellement en temps de paix l'emplacement désigné do 
grand marché maritime de la Méditerranée orientale. 
Tant que l'Occident en effet était demeuré en dehors du 
mouvement commercial, Délos n'avait pu avoir qu'une 
importance secondaire : maintenant qu'un consomma- 
teur nouveau, l'Italie, entrait en ligne, il fallait un 
endroit nouveau ou les denrées des différentes régions 
fussent, a mi-chemin des pays d'origine, centralisées 
et mises à portée de ce grand acheteur. Les Romains 
comprirent combien Délos était faite pour ce rôle, et 

t. IlorooUe, la Romains à Délai, p. 83. 
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9 des généraux romains qui viennent rendre 
noiage à Apollon et exercent sur l'île un protectorat 
que, on voit bientôt arriver les capitalistes, qui 
blissent à Délos des maisons de banque et de com- 
; et en quelques années cette colonie sera assez 
ospere et assez influente pour tenir dans l'Ile le pre- 
r rang. C'est a la demande de ces négociants inté- 
ssés et hardis que le sénat prend en 466 une mesure 
cisive pour l'avenir de Délos. Pour ruiner toute con- 
e étrangère, et en particulier celle de Rhodes, 
r concentrer dans l'île d'Apollon tout le mouvement 
aniercial de l'Orient, Rome établit un port franc à 
. C'était pour les maisons de banque romaines 
iblies là une condition essentielle de leur prospérité; 
i même temps, pour assurer plus complètement à 
lélos la prépondérance romaine, le sénat expulsa et 
proscrivit en masse les Déliens, après quoi il rendit 
l'île à ses anciens maîtres, les Athéniens. Mais au vrai 
Bette restitution n'était qu'une fiction diplomatique, et 
qui nesaurait faire illusion : ce sont les Romains qui 
ont tout conduit el qui vont profiter de tout. Les appa- 
rences du gouvernement sont athéniennes : mais en 
fait à Athènes est toujours associée la colonie romaine, 
qui 'u entre les mains toute la richesse et qui manie 
toutes les grandes affaires. Rhodes, qui jusque-là avait 
le monopole du commerce, fut ruinée du coup par ces 
mesures du sénat : en trois ans les revenus de ses 
douanes tombèrent d'un million à 150 000 drachmes. 
Un dernier bonheur vint mettre le comble à la prospé- 
rité de Délos : ce fut la destruction de Corinthe (146). 
Désormais Délos n'avait plus de rivale el sa fortune 
allait prendre un essor merveilleux. Devenue le centre 
des échangea entre la Grèce, l'Asie el l'Italie, elle avait 
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le monopole du commerce oriental : et ce monopole 
était singulière ment avantageux et lucratif. Tous les 
objets de luxe que produisait l'Orient trouvaient ache- 
teur à Rome et s'y vendaient fort cher : pour suffire 
aux demandes, les œuvres d'art et les étoffes précieuses, 
les épices, les produits des pays grecs et asiatique; 
s'amassaient aux grandes fêles ou plutôt aux foires de 
Délos. Les esclaves affluaient sur ce marché célèbre, 
où en un seul jour on débitait plus de 10 000 têtes do 
ce bétail humain. Sous la haute protection de Rome, le 
commerce s'exerçait en sécurité : et quand l'Asie à son 
tour devint une province romaine (133), quand les iné- 
puisables richesses de ce pays tombèrent aux mains 
des capitalistes de Rome, ce fut pour le port franc de 
Délos un nouvel avantage. 

C'est à ce moment, e' est-a-dire vers le dernier tiers 
du il* siècle, qu'il faut s'arrêter pour prendre idée de la 
prospérité commerciale de Délos. 

Ici encore, c'est aux inscriptions qu'il faut demander 
les directions principales que suit le commerce de Délos 
et le vaste champ dans lequel s'exerce son activité. Une 
multitude de monuments élevés à des princes de 
l'Orient, aux souverains et aux fonctionnaires du Pont 
et de la Bithyoie, de la Syrie et de la Cappadoce, de la 
Partli ic et de l'Egypte, attestent les relations qui exis- 
taient entre ces royaumes et l'Ile sainte. « C'est vers le 
Levant en effet qu'est exclusivement tourné le com- 
merce de Délos; il a pour sièges principaux la Syrie 
et l'Egypte, qui tiennent le premier rang dans l'indus- 
trie do l'époque et qui sont en communications directes 
avec les pays producteurs de l'Asie, de l'Afrique inté- 
rieure et de l'extrême Orient. En Egypte tout vient se 
concentrer a Alexandrie i en Syrie, douze villes, 
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Échelles de la côte, servent d'étapes entre l'intérieur et 
Délos *. » De tous ces pays, on vient en foule dans l'Ile 
sacrée : non seulement les princes et les grands per- 
ionnages font des offrandes au temple et tiennent a 
honneur d'y avoir leur statue; mais les particuliers 
y accourent en grand nombre. Des gens de toute race 
de tout pays, Syriens et Égyptiens, Humains et Athé- 
niens se mêlent et se rencontrent à Délos; et de bonne 
heure ils sont assez nombreux pour y former des cor- 
porations riches et puissantes. Dès 150, une association 
de marchands de Tyr se constitue sous la protection 
d'Héraclès; puis les marchands de Beyrouth se grou- 
pent sous les auspices de Poséidon; plus tard les 
Apolloniastes forment une autre association religieuse 
et commerciale, également placée sous le patronage 
d'une divinité nationale. Les Juifs, lesSyriens d'Hiéra- 
polis et d'Ascalon s'organisent de la même manière, 
les Égyptiens se constituent en un synode jaloux de 
conserver ses coutumes nationales, et qui parait avoir 
eu une assez grande importance : mais de toutes ces 
colonies étrangères, la plus influente, la plus riche est 
la colonie italienne et romaine, qui dès le milieu du 
il' siècle s'est formée en corporation sous la protection 
d'Hermès et qui domine souverainement a Délos. 

Avec les personnes viennent les dieux. Quoique Apol- 
lon conserve toujours nominalement la première place, 
maintenant la piété se porte plus volontiers vers des 
divinités plus jeunes, vers ces dieux du inonde oriental 
surtout, dont le culte a toujours exercé tant d'attrait. 
L'Orient hellénisé envahit la Grèce, et la Grèce ne 
résiste pas. Isis et Sérapis, Anubis et Harpocratc, la 
Syrienne Astarté, ont leurs temples à Délos, leurs 
fidèles et leurs mystères. L'importance de ces cultes 

I. Horoolle, lei Romain» à Diloi, p. 110. 
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est assez grande pourqu'Alliènes juge ulile de les faire 
administrer par des prèlres athéniens : et en effet de 
nombreuses inscriptions attestent la quantité des 
offrandes apportées à ces sanctuaires. Des Tyriens et 
des Sidoniens, des gens de Laodicée et de Milet, de la 
Bitbynie et du Pont, de l'Egypte et de la Syrie, se pres- 
sent è ces autels nouveaux et les Romains mêmes ne 
dédaignent pas de s'associer à ces hommages. 

Ainsi Délos prend de plus en plus le caractère d'une 
ville cosmopolite. On le voit bien à la hausse progres- 
sive des loyers, coïncidant avec la baisse des fermages. 
Plus les étrangers affluent dans l'Ile, plus les logements 
sont recherchés : et la plupart des maisons se trans- 
forment en magasins ou en hôtelleries. En même 
temps la ville s'embellit de toutes parts. Les grandes 
associations commerciales achètent des terrains, bâtis- 
sent des temples, élèvent des salles et des portiques où 
leurs membres pourront se réunir, discuter leurs inté- 
rêts, se rapprocher pour exercer leur influence sur le 
marché. C'est autour du lac sacré que se groupent ces 
constructions, toutes fort étendues et fort belles, témoins 
muets de la puissance des corporations qui s'y rassem* 
blaient. Entre toutes la plus remarquable est celle de 
la colonie romaine. C'est le plus grand et ce devait être 
le plus beau des monuments de Délos. Autour d'une 
vaste cour qui mesure 95 mètres sur 70, s'élève un 
portique derrière lequel s'étend un grand bâtiment 
partagé en une multitude de chambres, qui donnent 
sur d'autres portiques et sur les rues voisines. Tout 
l'édifice est construit en marbre; sous le portique sont 
placés des bancs et des statues; ça et là s'ouvrent de 
grandes salles qui servent de lieu de réunion et où se 
dressent les images des bienfaiteurs de l'association; 
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.ous-sols sont employés comme magasina, et on y 
e encore alignées de longues rangées d'amphores. 
i ne donne mieux que ce vaste édifice l'idée de 
«r tance des Romains dans l'Ile et de la richesse 



ie temps, on améliorait le port; les digues, 
uais, les magasins étaient construits à neuf ou 
mdis; et ces travaux, dont les restes sont encore 
jles, frappent par une grandeur bien digne de la 
;anee et de la prospérité de Délos. 
Sur toute la côte occidentale, on peut suivre 'a ligne 
; quais : tantôt sur des blocs irréguliers, jetés 
pêle-mêle dans la mer, s'entassent d'énormes pièces de 
granit; ailleurs, le rocher a été entaillé. Une large 
digue, qui aujourd'hui encore protège efficacement la 
rade de Délos, s'avance comme un hras dans la mer; à 
la pointe nord de l'ile, un autre brise-lames servait à 
rompre la violence du courant; plus au sud, des jetées 
formaient une série de bassins tranquilles où l'on pou- 
vait facilement charger et décharger les marchandises. 
Les quais donnaient directement accès dans les maga- 
sins qui longeaient la côte et que partageait en deux 
groupes le temple d'Apollon. Au nord, sur toute la 
colline qui sépare le lac sacré de la mer, s'étendaient 
de vastes constructions qui longeaient le quai, remon- 
taient parallèlement & l'enceinte sacrée et se repliaient 
enfin du sud au nord en face de la schola des Italiens. 
Aujourd'hui encore on distingue la longue suite de ces 
salles; ce sont les docks de Délos'. » Au sud, le portique 
de Philippe servait à l'étalage des marchandises, et au 
delà d'autres greniers longeaient la côte. Bientôt un 
nouveau monument allait s'ajouter à ces édifices : 
à l'est du portique de Philippe, la colonie italienne 
I. Ho molle, Ut Romains à Diloa, p. 121-121, 
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éleva le portique carré, qui formait un véritable bazar. 



Malgré leur état de ruine, ou ne peut voir sans admi- 
ration cet ensemble de constructions, qui frappent par 
leur solidité imposante autant que par leurs ingénieuses 
dispositions. Délos en effet était pour les Romains ta 
port modèle, la ville de commerce par excellence et ils 
pensaient faire de Fournîtes le plus bel éloge en l'appe- 
lant la petite Délos. 

La guerre de Mithridate ruina cette prospérité. Un 
des généraux du roi de Pont ravagea Délos : les tem- 
ples furent pillés, les statues brisées, la colonie romaine 
massacrée ou dispersée. Délos ne s'en releva pas. Sans 
doute, la guerre finie, les Romains revinrent dans l'île; 
on répara les ruines, on reprit les affaires; mail ib 
nouvelles catastrophes s'abattirent sur Délos ; les pirates 
ne respectèrent pas sa neutralité et saccagèrent cruel- 
lement ses temples ; ce fut le coup de grâce. Pourtant 
le commerce délien lutta quelque temps encore : mai* 
la concurrence d'Oatie et de Pouzzoles acheva de la 
ruiner. Depuis la catastrophe de l'an 87, les Orientaux 
avaient cessé de venir & Délos; bientôt les Romains 
quittèrent aussi la place; a la fin du " siècle, l'Ile 
était presque déserte, et si elle conservait encore 
quelque souvenir de son antique gloire religieuse, sa 
richesse commerciale était complètement anéantie. 

« Celte destinée en apparence extraordinaire, dit 
M. Homolle, cette grandeur si haute, cette chute pro- 
fonde et irréparable, s'expliquent par des causes faciles 
à saisir. La prospérité de l'Ile était tout à fait artifi- 
cielle : Délos ne produit rien; elle est trop petite et 
trop peu fertile pour porter une population un peu 
nombreuse et suffire à ses besoins, l'eau même y 
manque, l'indnslrie n'y a jamais été pratiquée; sauf 
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un bronze renommé, on ne pourrait citer un article de 
commerce proprement delien; n'ayant rien & exporter, 
obligée de tout importer, la ville ne pouvait que servit 
d'entrepôt. 

« Une position géographique très heureuse, des in- 
fluences religieuses, ont pu lui permettre de jouer ce 
rùle avantageusement, en ont fait une cité populeuse 
et opulente, un grand port de transit, un rendez-vous 
général pour les pèlerins et les marchands du monde 
grec; mais il suffisait qu'un fléau vint à frapper cette 
population de hasard, un désastre la disperser ou seu- 
lement l'atteindre dans ses intérêts, que les voies du 
commerce fussent détournées par une autre ville plus 
habite, que le culte fût abandonné, pour que nie 
tombât, et tombât dans une misère complète et sans 
retour, car elle n'avait en elle-même aucune ressource. 

■ Les mêmes causent agissent en tous temps de la 
même manière. Peu s'en est fallu que la renaissance 
de Délos ne suivît celle de la Grèce : quand on voulut 
trouver dans la mer Egée un port d'attache pour les 
lignes de paquebot, c'est là qu'on songea d'abord à 
l'établir. On a choisi Syra, aussi bien située, mais aussi 
pauvre, et plus sèche encore; elle n'a pas cinquante 
ans et compte aujourd'hui prés de 35 000 habitants; 
elle tomberait comme Délos si le Lloyd autrichien, les 
Messageries maritimes et les autres compagnies de 
navigation portaient ailleurs leurs comptoirs; déjà la 
concurrence du Pirée l'arrête dans son développement. 
Tinos a hérité du rôle religieux de Délos, et c'est un 
des plus curieux spectacles qu'offre la Grèce que ces 
foules bigarrées, ou l'on entend toutes les langues et 
voit tous les costumes de l'Orient, qui se pressent aux 
fêtes de la Panaghia le 27 mars et le 15 août. 
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a Ainsi il y a des lois invariables et des nécessités 
géographiques : la situation, la foi religieuse, lesinù 
rets commerciaux ont fait Syra et Tinos com 
avaient fait Délos '. » 



IV 

• Parmi les temples de l'antiquité, U n'en est a 
pas même le Parthénon, dont l'administration. | 
être aussi minutieusement étudiée et aussi suit 
connue que celle du temple d'Apollon Délien * 
série de documents unique, telle qu'on n'en connaît p 
aucun autre sanctuaire de la Grèce, permet de ï 
u'Luer avec la plus rigoureuse exactitude et dans l 
ses curieux détails ce côté de la vie religieuse antique : 
sur cette seule matière les inscriptions fournissent un 
volumineux dossier, comprenant plus de 600 fragments, 
qui représentent plus de 150 pièces différentes; et 
parmi ces pièces il n'est pas rare d'en trouver qui ont 
300, 400 ou 500 lignes. Répartis sur toute la durée de 
l'histoire de Déios, ces documents éclairent d'une 
lumière toute particulière les ISO années (315-166) où 
l'île fut indépendante : pour cette seule période, on 
ne possède pas moins de 450 inscriptions ou frag- 
ments d'inscriptions, 

Ces documents sont de deux sortes : les uns font 
connaître les comptes des richesses sacrées, les autres 
présentent l'inventaire dos offrandes et du matériel 
content) dans les temples. Il faut hien se rendre compte 

I. Homolle, l'Ile de Délot, conférence faite à Nancy. [Bull, de 
la Société de Géographie de l'Est, 1881, p. 87-29.) 
i.BomoWe. Comptes dei hiéropes. (JJutl.de Corr. hellén..\t. i.i 
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en effet de ce qu'était un sanctuaire antique. Avant 
toute chose, un dieu était un grand propriétaire. Non 
seulement l'État assignait au temple une dotation en 
terres ; mais la piété des riches particuliers augmentait 
sans cesse l'étendue de ce domaine. La caisse sacrée 
percevait en outre la dlme du butin fait A la guerre; 
le sanctuaire recevait une part de tous les biens con- 
fisqués; enfin des cadeaux d'argent accompagnaient 
souvent les dons de terres : et à mesure que crois- 
saient la renommée du dieu et la célébrité de son 
culte, les offrandes arrivaient plus nombreuses, l'argent 
monnayé et les lingots s'accumulaient plus abondants 
dans les coffres du dieu. Ainsi se constituait une for- 
tune foncière et mobilière. A côté de cette source da 
revenus se plaçaient les offrandes, richesse improduc- 
tive si l'on veut, mais qui avait une valeur considé- 
rable, et dont l'importance s'accroissait d'année en 
année. C'étaient presque toujours des objets de luxe, or, 
argent, bronze, que la piété des fidèles offrait aux sanc- 
tuaires célèbres; et ces collections sacrées arrivaient 
bien vite à représenter un capital énorme. On en peut 
juger par les descriptions des auteurs anciens, toujours 
empressés A dresser le catalogue de ces offrandes, par 
les listes des dons conservés à Oiympie et à Delphes, 
par le grand nombre de monographies que les érudits 
de l'antiquité avaient consacrées à ces trésors, par les 
inventaires authentiques de quelques temples célèbres, 
comme le Parthénon ou le sanctuaire d'Héra A Samos, 
|j;tr les nombreux ex-voto retrouvés dans les fouilles 
de Dodone et d'Olympie. Ainsi le temple était à la fois 
nne maison de banque, un garde-meubles et un musée : 
et naturellement il fallait administrer et conserver 
ces, richesses. Ce sont les comptes de celte 
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administration que nous ont rendus 
Délos. 

Là, en effet, plus que partout ailleurs, l'ad: 
tion des temples occupait une place émînente, 
dit M. Homolle, n'est que par Apollon : elle 
tout, la sécurité, la richesse, sa poétique gl< 
celte puissance morale, dont les plus grands 
ont subi l'ascendant et recherché l'appui. 
Déliens tenaient-ils la religion pour la prini 
sinon l'unique affaire. Les temples, celui d'A; 
surtout, étaient l'objet de tous leurs soins 
entretenaient avec sollicitude, comme le siège de 
culte, comme une part du patrimoine national, comme 
la source de leur grandeur et de leur prospérité. Ils 
conservaient pieusement les innombrables offrandes, 
qui formaient la parure du sanctuaire, titres d'honneur 
de leur ville, témoins de la puissance de leurs dieux, 
élément notable de leur richesse. Un motif plus pres- 
sant encore leur commandait de veiller sur le trésor 
sacré. Les revenus annuels, les excédents de recettes, 
la réserve légale constituaient un fonds d'autant plus 
important que la ville était petite et ses ressources 
médiocres : c'était le recours de l'État dans toutes les 
nécessités'. » Pour toutes ces raisons d'ordre spirituel 
et temporel, l'administration du trésor d'Apollon était 
la grande affaire à Délos. 

Quatre magistrats annuels, dont les titres ont varié 
suivant les époques, étaient chargés de l'intendance 
des richesses sacrées. Généralement deux d'entre eux 
présidaient aux sacrifices et aux cérémonies du culte; 
les deux autres avaient essentiellement une compé* 



. Uomolle. Ut Archives de l'Intendance si 



t à Dilot, p. 1-a, 
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t administrative, cl étaient chargée de la conser- 
ion des temples, de l'administration des biens nieu- 
i et immeubles, de la gérance du trésor. Ce sont 
t qui prêtent à intérêt les sommeB demeurées libres, 
i mettent en location les biens-fonds, qui donnent 
à bail les impots, qui passent les marchés des tra- 
vaux à exécuter; ce sont eux qui ont la garde des 
offrandes, du matériel du culte, et le soin du trésor 
public. Aussi sont-ils entourés à la fois de la plus 
grande considération et de la plus exacte surveillance. 
Chaque année, en sortant de charge, ils doiveut rendra 
compte de leur administration, faire la preuve qu'aucun 
objet n'a été détourné, justifier de l'emploi des sommes 
qui leur ont été commises. C'est une cérémonie solen- 
nelle, faite en grand appareil, que cette transmission 
du trésor des mains des hiêropes sortants à celles de 
leurs successeurs; et cela s'explique aisément : le crédit 
public lui-même était en jeu. En présence du sénat et 
des magistrats, les hiéropes rendaient d'abord les 
comptes de finances, et remettaient l'encaisse; puis ils 
procédaient à la remise des richesses . On faisait pour 
cela un récolement général des objets sacrés, les pas- 
gant en revue un a un, les pesant, les décrivant avec 
exactitude ; après quoi les administrateurs sortants 
il la transmission du trésor entre les mains de 
leurs successeurs. L'inventaire valait décharge pour 
les ans, et prise en charge pour les autres. Enfin les 
catalogues des offrandes étaient publiés et conservés à 
grands frais; les stèles sur lesquelles on les inscrivait 
'alignaient le long des rues et des places, aux endroits 
les plus fréquentés et les plus vénérés de l'île sainte, 
offrant a tous les yeux le témoignage de la richesse 
d'Apollon et de la piété de ses adorateurs. 
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Avant les fouilles de M. Homolle, quelques 
ments d'inscriptions permettaient à peine d'enti 
jrieux mécanisme de cette administration sa 
Aujourd'hui les documents abondent et la varié! 
nfinie. Il y a des comptes généraux et des coi 
partiels, des registres pour les dépenses et les recel 
des contrats de location et de prêt; il y a des însi 
tions qui ressemblent au journal d'une maisoi 
commerce, sur lequel on portait les entrées et 
■jorties; il y a des exposés complets de la situatioi 
trésor, qui sont comme le bilan de la caisse sacré 
côté de ces documents, véritables livres d'une gn 
maison de banque, les inventaires ne sont pas rai 
curieux; seuls ils nous donnent l'exacte idée de 
qu'était un temple ancien, c'esUà-dire une sorte 

ï où s'accumulaient des objets de toute espèce 
pour le culte et la décoration du sanctuaire; ils nous 
font connaître aussi l'aménagement intérieur du temple, 
le matériel et les rites des cérémonies sacrées. Grâce & 
celle masse de documents, l'administration de la caissa 
e s'éclaire à nos yeux d'une pleine lumière, et le 
musée jadis renfermé dans le temple nous révèle tous 
les secrets. 

Le trésor d'Apollon, qui, suivant l'usage ancien, 
était conservé dans des jarres de terre, se composait 
de deux parties, classées sous deux rubriques dis- 
inctes : les sommes remises aux hiéropes par leurs 
prédécesseurs, — c'était l'encaisse; les sommes reçues 
pendant l'année, — c'étaient les entrées, Les revenus 
qui formaient les recettes étaient assez nombreux et de 
nature assez diverse. Celaient d'abord des propriétés, 
des maisons que le dieu louait, des terres de culture ou 
des pâlurages qu'il donnait u ferme, et dont les loyer» 
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«les redevances formaient une première catégorie de 
revenus. C'étaient en second lieu des droits concédés 
a Apollon par l'État dêlien : droit sur la pêche de la 
pourpre dans les parages de l'Ile sainte, droit sur la 
pêche du poisson pris dans la mer ou dans l'étang 
sacré, droit de déchargement sur les marchandises 
importées à Délos, droit de mouillage sur les vaisseaux 
ancrés dans le port. Enfin, comme les recettes du 
dieu faisaient plus que couvrir les dépenses, chaque 
année laissait des excédents, qui étaient placés a bons 
intérêts en prêts faits à des villes ou à des particuliers. 
On se demandera peut-être si c'était un propriétaire 
aimable et un prêteur complaisant que le dieu Apollon : 
les inscriptions permettent aisément de s'en rendre 
compte. 

Apollon avait à louer des maisons pour tous les 
goûts et pour toutes les conditions, des caves et des 
ateliers, des boutiques de pharmacien et des bains, des 
maisons d'habitation grandes et petites; il avait éga- 
lement des domaines pour toute convenance, des terres 
de culture aussi bien que des pâturages. Mais il tenait 
essentiellement à ce que toutes ces propriétés, quelles 
qu'elles fussent, fussent toujours d'un bon rapport. Il 
était expressément recommandé aux administrateurs du 
temple de veiller à ce que tous ces biens fussent toujours 
loués et aux meilleures conditions possibles : et comme 
ies baux et fermages étaient tous consentis d'après un 
modèle de contrat uniforme, dont le dispositif a été 
retrouvé, on peut aujourd'hui encore savoir quelles 
étaient ces conditions. 

Le bail était fait pour dix ans, et le locataire était 
lenu de fournir caution suffisante. La rente était payée 
& des époques déterminées au contrat; et tout retard 
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était puni d'amende ; Apollon n'aimait point les mau- 
vais payeurs. Si l'amende demeurait sans effet, on 
venait aux mesures de rigueur, vente des fruits, saisie 
des animaux et des esclaves ; puis, si le preneur conti- 
nuait à ne point s'exécuter, c'était la saisie générale 
des biens, et enfin l'inscription, à titre héréditaire, sur 
la stèle où se lisaient les noms des débiteurs du dieu. 
Apollon ne plaisantait point en affaires : si quelque 
condition cesse d'être remplie, le bail e6t rompu de 
plein droit; si le locataire quitte l'Ile, ou s'il vient a 
mourir, il y a lieu de conclure une location nouvelle; 
s'il tombe dans l'indigence, la convention est légale- 
ment dissoute. Il faut dire qu'à la vérité Apollon 
n'était point fort riche. Ses domaines ruraux portent 
des noms pittoresques et sonores, les Étangs, les Pal- 
miers, la Prairie : mais ils étaient peu nombreux et 
de médiocre rapport. Les loyers donnaient annuelle* 
ment 1 700 francs et les fermages 7 000, ce qui est un 
pauvre revenu pour un dieu, Ajoutez que les domaines 
ruraux, & mesure que les étrangers affluaient à Délos 
et que le commerce se développait, devenaient d'un 
placement chaque jour moins facile : le travail de la 
terra, moins rémunérateur, était moins recherché, et 
le pris des fermages se mit a baisser considérable- 
ment.. Sans doute, par une équitable compensation, 
les loyers des maisons augmentaient d'autant : malgré 
cette plus-value, Apollon n'était pas assez riche pour 
souffrir les retards de ses locataires. 

Heureusement les prêts venaieut arrondir les re- 
venus du dieu. Le temple prélait aux villes comme aux 
Bimples particuliers, et Apollon avait dans toutes les 
Cyclades une clientèle de petits emprunteurs. Un con- 
trat qui noua a été conservé montre & quelles condi 



IES F0UI1LES DE DEIOS 173 

(ions le dieu consentait les emprunts qu'on venait faire 
& sa bourse. Il prétait pour cinq ans, à iO pour 100 : 
(Intérêt devait être payé annuellement, et le rembour- 
sement était exigible et forcé au bout des cinq années. 
Comme en telles matières et entre Grecs, ou ne saurait 

1 avoir trop de sûretés, le dieu prenait hypothèque sur 
la propriété de l'emprunteur, il exigeait une caution 
solide, et par surcroit se réservait le droit de saisie et 
de vente sur l'ensemble des biens du débiteur. L'fitat 
délien même, lorsqu'il faisait quelque emprunt à la 
caisse sacrée, ne trouvait point grâce devant la sage 
méfiance d'Apollon. Il fallait qu'on produisit des 
répondants sérieux pour garantir la dette, qu'on don- 
nât hypothèque au temple sur les revenus publics : et 
toutes ces stipulations étaient dûment inscrites sur 
acte officiel, déposé entre les mains d'un tiers, géné- 
ralement un des grands banquiers de Délos. Apollon, 
On le voit, administrait sa fortune en bon père de 
famille, comme on dit en style juridique, et il n'avait 
garde de laisser rien perdre qui pot rapporter quelque 
argent. 

Dans une maison bien tenue il n'y a point de petits 
protits. Aussi le dieu fait-il vendre toutes les offrandes 
en nature qu'on apporte à ses temples, les oies, les 
tourterelles, les peaux des animaux sacrifiés, et jus- 
qu'à ce produit, qu'un comique de notre époque appelle 
plaisamment des inconvenances d'oiseaux. Partout, à 
la porte des sanctuaires, des troncs font appel à la 
générosité des fidèles : c'était un autre des petits pro- 
fits du dieu. Une fois l'an on ouvrait ces trésors, — 
on les nommait ainsi a Délos; mais il semble qu'ils ne 
rapportaient guère. 
Tels étaient les revenus annuels du temple d'Apollon 
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Dèlien. Des percepleurs étaient chargés de les encaisser, 
et au bout de l'an, à la clôture de l'exercice, ils les ver- 
saient dans la caisse sacrée. Il y faut ajouter encore la 
subvention que l'Étal donnait au sanctuaire pour les frais 
des fêtes, des chœurs et des représentations dramati- 
ques : on voit que la subvention théâtrale date de loin. 

Quand les hiéropes avaient quelque payement b 
faire, ils tiraient du temple une jarre et, en présence 
des magistrats, ils prenaient l'argent nécessaire. Les 
dépenses en effet étaient assez nombreuses. Tout 
d'abord il fallait entretenir les édifices saerés, parfois 
en construire de nouveaux : les travaux publics étaient 
le grand luxe d'Apollon. Naturellement, ici encore, os 
procédait avec une soigneuse économie; les travaux* 
exécuter étaient mis en adj udication publique et faite an 
rabais. On a conservé plusieurs des contrats relatifs 
ces constructions ; tout y est prévu minutieusement! 
matériaux à employer, les délais pour l'achèvement 
l'ouvrage, les garanties à fournir par les parties, 
l'époque et le mode des payements, et jusqu' 
moindres détails de l'exécution : à voir ces n 
ou croit sans peine que l'entrepreneur ne 
guère sur le dieu. 

A côté de ces charges, les plus lourdes assi 
qui pèsent sur le budget sacré, figuraient les fi 
culte. C'était une multitude de petites dépenses 
revenaient de mois en mois. Un jour il fallait pur 
le temple : soit tant pour un cochon. Il fallait 
ronner les autels et allumer le feu des sacrifices : 
pour couronnes, résine, fagots de bois et charbon, 
fallait célébrer des fêtes où figuraient des chœurs 
tant pour les lampes et autres ingrédients remis ai 
figurants. L'entretien des édifices entraînait d'aul 
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dépenses : fl fallait des épongée pour laver, des étoffes 
de lin, du nitre, de la cire, de la poix pour nettoyer; 
puis c'était de l'encens, du sel, du vinaigre, surtout 
de l'huile; on en consommait des quantités énormes. 
Enfin U y avait les frais de bureau et d'administration, 
destinés à Tachât du papier ou & la gravure des stèles. 
Ce n'est pas tout : il fallait encore payer les salaires 
des employés du temple. Une joueuse de flûte par 
Jxemple recevait par an 120 drachmes pour sa nour- 
rihire et 20 pour son costume. Trois musiciens tou- 
chaient 120 drachmes pour la nourriture et 16 pour 
l'habillement. Chaque temple avait des néocores ou 
sacristains, appointés à 120 drachmes par an : le temple 
d'Apollon en avait Irois pour lui seul ; il est vrai qu'on 
les payait moins cher. Puis c'était l'architecte, qui 
touchait 120 drachmes, le secrétaire qui en avait 80, 
d'autres encore qui tous étaient payés sur la caisse 
sacrée. 

Pourtant le budget d'Apollon se soldait en excédent. 
Les revenus annuels étaient de 27 000 drachmes, les 
dépenses d'environ 21 000. 11 y avait donc chaque 
année une plus-value de 6 000 drachmes que le dieu 
faisait fructifier en les plaçant a beaux intérêts. Dans 
un compte du commencement du u* siècle, l'encaisse 
du trésor est de plus de 60000 drachmes, L'avoir total 
de prèa de 92000. 

La richesse du temple ne consistait pas seulement 
a espèces et en terres. Une multitude d'offrandes s'y 
aient, qui représentaient une valeur considérable. 
i vu précédemment combien le culte d'Apollon 
i faveur, surtout dans les pays orientaux, avec 
ardeur de piété les rois «t les particuliers 
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apportaient leurs hommages et leurs dons au pied dei 
autels de Délos. En général ce n'étaient point là ii« 
offrandes passagères, une fois déposées par un hasard 
et dues à une libéralité sans lendemain : chaque aunOa 
le retour des mêmes fêles amenait le retour des mêmes 
ambassades chargées de présents somptueux. C'étaient 
pour ainsi dire des fondations perpétuelles, que la plu- 
part des princes de l'Orient avaient faites au sanctuaire 
de Délos; aussi bien, en ces jours de fêtes solennelles 
célébrées en leur honneur et consacrées par leur nom, 
les Ptolémées, les Antigone et les Démélrius auraient 
eu mauvaise grâce à ne point régulièrement prouver 
leur reconnaissance par quelque magnifique cadeau. 
Les particuliers, les riches négociants qui venaient eo 
foule à Délos, rivalisaient avec les rois; enfin la com- 
mune dêlienne elle-même faisait de riches présents au 
dieu à. qui elle devait tout. Aussi longtemps que dura 
la prospérité de l'Ile sainte, jamais le courant dei 
offrandes no s'est ralenti, et toute l'histoire de Déloa se 
présente en raccourci dans les catalogues où. sont énu- 
mérés ces dons. C'était une grosse affaire de conserver 
et de tenir en ordre ce trésor : et c'est a cette nécessité 
que l'on doit les inventaires si curieux et si instructifs 
du peuple délien. 

Les magistrats qui avaient la garde des finances 
avaient aussi la garde du trésor et le soin d'entre- 
tenir en bon état et de conserver intactes les collection» 
sacrées. De là une comptabilité assez compliquée pour 
la réception de ces présents. Quand un fidèle apportait 
une offrande, le prêtre l'acceptait comme représentant 
du dieu; il l'inscrivait sur un registre d'entrée, puis 
lui assignait une place dans le temple. Généralement 
on laissait dans un même groupe toutes les offrandes 
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l'année courante; et c'est au buut de l'an seulement, 
moment de l'inventaire général, qu'on les faisait 
Lrer dans l'ensemble de la collection. 
C'est cet inventaire général que les inscriptions met- 
t sous nos yeux. A la fin de chaque année, on visi- 
solennellement tous les temples de l'Ile : lea 
Lndes en effet n'étaient pas toutes déposées dans 
.actuaire d'Apollon; il y en avait à l'Artemision, au 
nple des sept statues, au Porinos Oikos, ailleurs 
et tous ces édifices, tous ces magasins étaient 
icés sous la surveillance des hiéropes. Dans chaqua 
mumeut, on fait l'appel des offrandeB d'après le der- 
r inventaire, et on vérifie soigneusement si rien ne 
inque. Pour éviter toute erreur, chaque objet est 
minutieusement décrit : on indique soigneusement la 
place où il se trouve, s'il est près des portes, a la paroi 
de droite ou & celle de gauche; outre ces points ds 
repère, on note les traits caractéristiques et l'on 
marque le poids. C'est qu'il s'agit pour les administra- 
teurs sortants de prouver qu'ils transmettent te dépol 
1 qu'Us l'ont reçu, pour les hiéropes qui entrent en 
notions, de bien constater dans quel état ils pren- 
!nl la charge du trésor. 

■nçoit quel est le multiple intérêt de ces inven- 
îs. Tout d'abord, ils permettent de se figurer ce 
u'était l'intérieur d'un temple antique : le vestibule 
mme le sanctuaire sont remplis d'offrandes, toutes 
)osées en pleine lumière; certaines pièces sonl 
idues au mur; d'autres sont placées par terre oi 
roupées sur les tables sacrées; la plupart sont ran 
géea sur des rayons uu des étagères. Les objets fragil 
ou précieux sonl enfermés dans des écrias, les petites 
9 et les monnaies entassées dans des vases. Enfin, 
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les objets de même nature et de même matière sont 
réunis d'ordinaire en un même groupe : ainsi l'on 
l'argent, le bronze, et les matières diverses, fer, bois, 

arbre, dont sont faites les offrandes, forment des 
classes séparées. 

On comprend aisément que l'augmentation conti- 
nuelle du nombre des offrandes finit par amener quelque 
en oombrement : certains objets alors ne se retrouvaient 
plus; d'autres, trop pressés, se détérioraient. On pro- 
cédait dans ce cas à un rangement général. Tantôt 
pour faire de la place, on transportait une partie dei 
pièces dans un autre sanctuaire; tantôt on en mettait 
une partie à la fonte. En effet, malgré toutes les pré- 
cautions prises, les objets, dont beaucoup servaient au 
culte, finissaient par s'user; et généralement on ne les 
réparait point. On accumulait ainsi peu h peu un tu 
de pieux débris : et lorsqu'il y avait encombrement, on 
s'en débarrassait en mettant ces fragments h la fonte. 
Aujourd'hui encore, dans les riches églises grecques, 
on fond périodiquement les nombreux ei-voto. 

u'est point sans intérêt de voir de quels objets m 
composait ce trésor : aussi bien cette étude permet d« 
comprendre de quelle Façon était aménagé et décoré 
un temple ancien. Ce n'était point au hasard que les 
: étaient groupées; un sentiment artistique au 
contraire présidait à leur disposition; on voulait avant 
tout que l'effet d'ensemble fût beau et digne du dieu. 
Dans ce but, on pendait le long des murs les couronnes, 
qui, semblables de forme et rangées en ligne régu- 
lière, formaient tout autour du temple comme une frise 
brillante; les étoffes précieuses, les bijoux, servaient à 
parer la statue du dieu ; les vases étaient employés & 
rehausser l'éclat des festins solennels. 
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Apollon avait en effet une maison complète : i) avait 
iord sa vaisselle, son service de table, composé de 
a et de plats de toute forme, généralement d'argeo 
fl'or, parmi lesquels les plus nombreux étaient le g 
>. C'étaient des sortes de plats ou de coupes trè £ 
îs, dont la décoration variait à l'infini. Les tem . 
de Délos en possédaient des quantités considéra- 
- : le seul sanctuaire d'Apollon en renfermait plus 
1 600, unies ou décorées, ciselées ou travaillées en 
relief, décorées de fruits ou de feuillages, d'animaux ou 
de figures, dorées ou damasquinées ou encore incrustées 
de pierreries. Puis c'étaient des vases de loute3 sortes, 
de tous noms, de toutes formes, de toutes grandeurs, 
des vases à boire et des vases pour les libations; 
c'étaient des coffres, des cassolettes pour l'encens, dea 
lampes, des candélabres, des lustres, des tables pour 
porter les offrandes, dos lits pour exposer les statues, 
des trépieds, que sais-je tncore? Bref, un mobilier 
complet. Après le service de table, venait la garde- 
robe, une multitude d'étoffes et de bijoux, de coiffures 
et de couronnes, de tissus brodés d'or ou de pourpre 
qui servaient à habiller l'image du dieu ou, à défaut, 
à vëtîr ses prêtres. La statue d'Apollon avait sur la 
, tête une couronne et le trésor renfermait pour elle 
un diadème de rechange; une bague brillait au doigt 
du dieu ; les Charités étaient couronnées de même ; une 
autre statue encore avait une garde-robe et une parure 
complète. Puis c'étaient des multitudes de couronnes, 
■tes bagues, des bracelets, des colliers, des chaînes, des 
épingles, des pendants d'oreilles enrichis de pierres 
précieuses ou ornés de pierres gravées, des broches, des 
cassettes à parfums et des coffrets à fard, des éventails 
s chasse-mouches eu ivoire incrusté d'or. Tous 
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ces objets apparaissaient au jour des fêtes solennel 
et l'effet en devait être merveilleux. Ajoutez c 
les instruments des métiers divers, des sondes et d 
caducées, des arcs et carquois, des épées et des casqi 
des ancres et des gouvernails, une multitude d'ex-v 
consacrés par les fidèles, en souvenir des dangers a 
quels ils avaient échappé; enfin, des lingots de i 
et des monnaies, et surtout des œuvres d'art, qui ft 
niaient parmi les offrandes une des plus ( 
catégories. 

Sans doute, celte partie des catalogues ne répond 
nullement a la richesse extraordinaire des trouvailles 
faites à Olympïe : là, on compte par milliers les petits 
bronzes et les grandes pièces ne sont point rares. A 
Délos, au contraire, on n'a découvert presque aucuo 
objet de cette aorte, et les mentions qu'en font les 
inventaires sont singulièrement peu nombreuses. M 
y peut relever pourtant quelques détails curieux : te* 
temple possédait par exemple quelques œuvres de 
peinture, des meubles à panneaux peints, et des 
tableaux, parmi lesquels des portraits. Le trésor n 
fermait aussi des statuettes d'hommes ou d'animaux, 
en or, en argent ou en bois. Enfin, quoique les grandes 
statues soient en général omises dans les inventaires, 
cependant on peut recueillir à leur sujet quelques 
renseignements intéressants. Dans le temple d'Isis, oa 
voyait une statue égyptienne avec un enfant sur Bel 
genoux; dans l'Iléraion, des images de pierre enve- 
loppées d'étoffes de lin; ailleurs, des représentations 
d'Artémis, d'Aphrodite, de Sérapis, et dans le temple 
d'Agathe Tyché, une statue en marbre de la déesse, 
tenant dans la main gauche une corne d'abondanca 
dorée, un sceptre dans la droite cl portant sur la l 
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o couronne ornée de pierreries. Enfin les inventaire* 

mentionnent une statue d'Apollon; et on peut, grâce 

H, restituer l'image du dieu, telle qu'elle ■'ilevaH 

! dans son temple, telle que les vieux malins i 
I etAngélion l'avaient sculptée jadis, tenant un are de 
■ la main droite et portant sur la gauche les tr. ■: 
Dans les inventaires du 11= siècle, il est fait allusion a 
ce groupe et aux couronnes d'or dont ta rrn 
nice avait paré les quatre figures : il est donc probable 
ijii'a ce moment encore, on conservait pieusement dans 
le sanctuaire l'œuvre primitive; et l'on voit que la 
statue était d'or, soit que ce métal fût associé a l'ivoire, 
soit qu'il fut appliqué s-.ur une statue de bois. 



Pourtant, ces renseignements épars dans les inven- 
taires nous donneraient une pauvre idée des richesses 
artistiques de Délos, si les fouilles ne nous avaient 
rendu un certain nombre de monuments. Certes ce 
butin archéologique est bien maigre, en comparaison 
de la riche série d'inscriptions, découverte dans l'explo- 
ration de l'ile, en comparaison aussi de la multitude 
d'œuvres d'art qui couvraient autrefois les rivages de 
Délos. Jadis, le voyageur débarquait au milieu d'un 
peuple de statues, et au xy» siècle encore, Bnndel- 
monte comptait par milliers les fragments de marbre 
étendus sur la grève : aujourd'hui, quelques monu- 
ments a peine ont survécu à la ruine; mais, malgré 
leur petit nombre, ces trouvailles sont curieuses et 
elles ont pour l'histoire de l'art archaïque le plus haut 
intérêt. 
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On se souvient des statues découvertes à l'Acro- 
pole d'Athènes et de la façon dont ellea permettent 
d'étudier les transformations successives d'un même 
type artistique. Une série d'œuvres toutes semblables 
a été retrouvée à Délos, non moins curieuse et plus 
riche encore : car les origines en sont plus lointaines. 
Eu effet, par une singulière bonne fortune, si Déloe est 
relativement pauvre en inscriptions archaïques, elle est 
riche en sculptures très anciennes, appartenant aui 
plus vieilles écoles artistiques de la Grèce, celle de 
Naxos et celle de Chios. 

Dès le milieu du vu* siècle, ces écoles primitive! 
étaient en pleine floraison : dès ce moment, elles 
avaient poussé assez loin la technique du marhre pour 
qu'on doive supposer qu'elles n'étaient plus à leurs 
débuts; dès ce moment, elles avaient créé deux types 
plasliques, que la statuaire grecque primitive a adoptés 
et popularisés. L'un est celui de l'homme nu, debout 
et immobile, qui avance légèrement la jambe gauche, 
comme pour se préparer à marcher, et qui tient les 
bras pendants, appliqués le long du corps; on le ren- 
contre a T liera, à Orchomène, à Actium, ailleurs encore, 
et nous l'ëtudierona plus longuement en racontant les 
■ touilles faites eu temple d Apollon Ptoïos. L'autre est 
ce type féminin, dont on trouve un peu partout les 
spécimens, à Eleusis, à Paros, sur l'Acropole d'Athènes, 
et que nous avons eu précédemment l'occasion de 
décrire. L'un et l'autre se retrouvent â Délos : c'est 
sous cet aspect que dès la fin du vu" siècle, les vieui 
maîtres naxiens avaient représenté Apollon et Arlémis. 
L'antique statue du dieu n'est point parvenue jusqu'à 
nous : mais du moins sur le piédestal qui la portait, 
peut-on lire le nom du sculpteur qui avait modelé cette 



figure, Iphicartidès de Naxos : c'est la plus ancienne 
des signatures d'artistes que noua possédions. En 
revanche, nous avons conservé la vieille image d'Ar- 
téuiis, consacrée à la déesse, comme le dît l'inscription 
tracée sur la pierre, par la Naxicnne Nicandra; c'est la 
plus antique sculpture grecque en marbre que l'on 
connaisse jusqu'à présent. Dans cette œuvre primitive, 
qui date du vu* siècle, il ne faut point chercher, on le 
croira sans peine, de graudes délicatesses; « il est im- 
possible d'imaginer rien de plus naïvement grossier. 
Sous 1 enveloppe rigide qui emmaillote la figure, aucun 
contour n'apparaît; le torse ressemble à un tracé géo- 
métrique plutôt qu'à une forme humaine ' »; le visage 
est tout plat, les ditrérenls plans y sont â peine distin- 
gués; partout, dans cette rude et maladroite ébauche, 
on sent l'imitation du modèle en bois; mais par ce! I 
même, cette trouvaille est curieuse. Elle met son" 
peux le vieux Çôavov a peine dégrossi, conforme en 
type des plus anciennes idoles qu'on ait essayé de faire 
à la ressemblance de l'homme, et elle nous montre 
comment le sculpteur de Naxos a, dans ces siècles loin- 
tains, représenté la puissante déesse Artémis. 

En face de l'école naxienne, Chios offre une autre 
représentation non moins curieuse de la déesse. C'est 
une statue de femme ayant un diadème sur la tête, des 
ailes aux épaules et aux talons, Son attitude est bizarre : 
on ne sait si elle est au repos ou si elle marche, si elle 
est â genoux ou debout; c'est par cette pose indécise 
et conventionnelle que les vieux sculpteurs de l'école 
rchaïque tâchaient d'exprimer le mouvement rapide 
se. Les vêtements sont lourds et massifs, 
e serré dans une espèce de cuirasse ou de corset 
■ois ; mais la tète, traitée avec plus de suiu, uououce 
Homolle, Statues archaïques de Dites. (Bull, de Çarr. helUn^ 
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déjà, malgré quelques maladresses, plusieurs des 
lités mailresses de l'art grec. Assurément les ïmpi 
tions sont nombreuses et l'inexpérience visible 
déjà se montre une réelle habileté technique, déjà se 
marque un effort pour doanor quelque expression à la 
figure, et quelque finesse dans le modelé; et déjà dans 
le visage apparaît, suivant l'expression de M. Homolla, 

» le charme singulier 'le cette grâce un peu gauche qui 
distingue les maîtres primitifs ». Sur la base de la sta- 
tue, se lit le nom des sculpteurs du vi" siècle qui ont 
modelé cette image, Mikkiadès et Arche rm os de Chios. 
Sous ces influences venues de l'Orient, par l'inter- 
médiaire des lies, la sculpture se développe à Délos 
comme sur l'Acropole; et une série de dix statues, qui 
par leur attitude, leur costume, rappellent exactement 
les marbres athéniens, permet encore une fois do 
suivre, depuis ses origines jusqu'aux derniers jours de 
l'archaïsme, les modifications successives du type diviu 
d'Artémis. Sans doute les déesses déliennes n'ont point 
l'incomparable éclat des jeunes filles de l'Acropole : 
les vives couleurs qui les paraient se sont effacées ou 
ternies, la tête manque à la plupart d'entre elles ; mais 
leur intérêt n'est pas moins puissant pour l'étude dea 
procédés de l'art grec primitif. Il n'est point nécessaire 
-épéter ici les observations faites précédemment à 
propos des marbres atliques ; entre les statues de Délos 

i celles d'Athènes, la parenté est étroite et le déve- 
loppement des deux séries se poursuit de la même 
façon. Ici aussi, de bonne heure le type est constitué 
dans ses traits essentiels; mais par des modifications 
de détail, chaque maître l'améliore à son tour; et ainsi 
les formes se font plus élégantes, la pose prend plus de 
grâce, les draperies plus de souplesse. Que l'on mette 



Il lUGtlç 



LES FOUILLES DE DÉLOS 185 

en lac* du Çiavov primitif la plus récente de ces figures 
archaïques, que l'on rapproche le premier et le der- 
nier terme de cette longue série, et l'on mesurera d'un 
coup d'œil tout le chemin parcouru depuis le milieu 
du vu" siècle jusqu'aux premières années du v*. Sans 
doute, jusque dans ces statues plus nouvelles, l'ar- 
chaïsme règne en maître; mais on y trouve déjà une 
habileté technique remarquable, un sentiment de la 
forme très délicat; c'est de l'art et parfois presque du 
grand art. 

On demandera sans doute d'où veuaient ces monu- 
ments, dont la plupart ont été trouvés en un point 
unique, dans l'enceinte sacrée d'Artémis. Les inven- 
taires mentionnent souvent un temple aux sept statues, 
dans lequel on reconnaît le primitif sanctuaire de la 
déesse : c'est justement le chiffre des statues décou- 
vertes dans cette portion de l'Ile, et il est probable que 
les fouilles nous ont rendu les œuvres mêmes qui 
décoraient jadis un des plus anciens temples de 
Délos. 

Apollon, on l'a vu, avait comme Arlèmis ses statues 
à Délos; mais, moins heureux que sa divine sœur, il 
nous est moins bien connu qu'elle. De la statue d'Iphi- 
carlidès il ne subsiste que le piédestal ; de l'ApolloD 
BoIOBfl&I consacré au vi* siècle par les Naxiens, il ne 
reste que la base, et des fragments du tor3e et des 
cuisses. Ajoutez une tète archaïque, dans le style de 
l'Apollon de Théra, et deux stalues sans tête, qui 
datent du vi' siècle et représentent le dieu dans l'atti- 
tude consacrée, bien connue par 'es marbres de Théra 
et d'Orchomène : rien de plus ne nous est parvenu des 
nombreuses images élevées & Apollon Déliim par le 
peuple de ses adorateurs. 
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II n'est point nécessaire d'insister longuement but 
quelques autres marbres, images divines ou portraits, 
retrouvés a Délos, non plus que sur des statues nsseï 
nombreuses du ni' et du n° siècle. Tous les artistes 
célèbres du temps avaient laissé quelque œuvre dans 
l'île sainte; et la ichola des Italiens en particulier était 
remplie de ces monuments. L'un des plus remarquables 
est une statue de guerrier, ouvrage d'Agasias d'Ephése, 
un parent de l'auteur du Lutteur Borghèse qui est nu 
Louvre : à côté de ce maître, les inscriptions nomment 
encore, pour le ni* siècle et la fin du 11 e , Teletimoa et 
Eulyehidèa, un peu plus tard Polyclès et Dionysios, 
Démoatrate d'Athènes et Aristandros de Paros. La 
plupart de ces artistes étaient Athéniens : et Ton 
comprend sans peine, quand l'île fut redevenue la 
propriété d'Athène3, que beaucoup de sculpteurs de 
l'Atlique aient cherché fortune dans celte ville riche et 
luxueuse, où les commandes devaient être nombreuses 
et lucratives. 

Sans s'arrêter h ces œuvres de second ordre, il faut 
venir à. un autre ensemble décoratif retrouvé à Délos, 
je veux dire les statues qui ornaient les frontons du 
temple d'Apollon, Au pied du sanctuaire en effet, en 
avant des façades orientale et occidentale, on a dégagé, 
parmi d'autres fragments, six statues de même dimen- 
sion, et qui appartenaient évidemment à la décoration 
d'un même édifice : ce sont en effet des œuvres du 
même style, sinon de la même main. Ces marbres 
étaient non moins évidemment appliqués sur un mur 
de fond : la partie postérieure est traitée fort négli- 
gemment, et on y voit encore la trace des crampons 
de fer qui retenaient les figures; elles servaient 
assurément & remplir le tympan d'un fronton. Il 
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int aisé de déterminer quel était le sujet représenté, 
' les deux façades du temple figurait une scène 
inlèveroent : à l'ouest, le motif principal, celui qui 
l le centre du fronton, représente une femme 
t un jeune garçon; a l'est, c'est un homme 
mportant dans tes bras une jeune tille. Tout autour 
aient placées des statues déjeunes femmes appelant 
u secours ou s'enfuyant devant le ravisseur. Mais s'il 
; possible de restituer à peu près la scène, on ne 
.urait parvenir à l'expliquer; et la légende d'Apollon 
t muette sur les épisodes qui décoraient les fronton! 

1 temple. 

II faut donc se borner è signaler la valeur artistique 
et le style de ces marbres. Ils sont d'un mérite tout à 
fait éminent. Le groupe de l'homme qui enlève la 
jeune fille est tout particulièrement remarquable : le 
torse de la femme, sa tête inclinée, sont des morceaux 
excellents. L'ensemble est plein de mouvement et de 
vie : n à une exquise élégance, il joint des qualités 
d'énergie et de puissance, et surtout une certaine har- 
diesse dans l'arrangement du groupe et la pose des 
figures '. n Deux statues de jeunes filles ne sont pas 
moins dignes d'attention. Aujourd'hui l'usure du marbre 
les fait parfois mal juger et semble y laisser surpreudre 
certains défauts de facture; en fait, ces figures sont 
d'une grande élégance; le modelé en est très fin; les 
corps pleins de vie unissent la grùce et la force; les 
étoffes sont traitées d'une main habile et légère. Sans 
doute ce ne sont point là des œuvres de premier rang, 
ni des plus beaux temps de l'école attique; sans dou 
elles n'ont « ni la majesté sereine des frontons < 
Parthénon, ni l'élégance raffinée rie la balustrade < 
temple de la Victoire Aptère» : telles qu'elles sont pour- 
1. Homolle, Op. lavd. (Su'I. <*< Corr. hall., III. &I5, 636.) 
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tant, elles ne sauraient être placées plus bas que U 
première moitié du it* siècle, el elles méritent un rang 
tout à fait honorable parmi les Œuvres de sculpture 
qu'Athènes a produites à cette époque. 

Tels sont les principaux résultat* des fouilles de 
Délos ; et l'on voit quel profil a eu pour la science cetU 
œurre essentiellement française. Pourquoi donc ce* 
mémorables découvertes sont-elles si peu connue?, en 
dehors d'un cercle étroit de lettrés et d'éradits? Pour- 
quoi la France, qui les a faîtes, semble-t-eile presque 
les ignorer? Sons n'avons point assez d'admiration et 
d'éloges pour les grandes et coûteuses entreprises que 
l'Allemagne a poursuivies à Pergame et à Olympie; et 
dans le rayonnement de ces explorations pompeuses 
nous laissons volontiers s'oublier nos propres gloires; 
nous parlons rarement et modestement de Délos, sans 
doute parce que les recherches y ont coûté moins cher, 
et que 20 000 ou 30 000 francs dépensés en dix ans font 
moins de bruit dans le monde que le million répandu 
daDS les plaines d'Olympie. Délos mérite, à coup sûr, 
plus de justice et plus de renommée; son nom doit 
tenir dans l'histoire des conquêtes de l'archéologie 
une place aussi considérable qu'Olympie et Pergame. 
Chez nous à tout le moins, ce nom a droit à toutes le* 
sympathies; car ces fouilles n'ont point été sans hon- 
neur pour l'École d'Athènes qui les a dirigée! et 
France qui les a faites. 



CHAPITRE Vr 

LtS FOOILLES AU TEMPLE d'aPOLLON PTOÏOS ' 

(isat-ut» 

A Test de la grande plaine basse que couvraient, il y 
a peu d'années encore, les eaux marécageuses du lac 
Copaïg, on rencontre à peu de distance du village de 
Kardilza, l'antique Acraephiae, les ruines récemment 
découvertes du sanctuaire d'Apollon Ptoïos. Là, sur 
une hante terrasse qui bou tenait l'édifice, s'élevait aux 
flancs du mont PtoTon le temple dorique consacré au 
dieu, et un oracle fameux par toute la Béotie y attirait 
sans cesse la fonte des dévots. La légende attribuait à 
Apollon lui-même la fondation de ce sanctuaire : comme 
le dieu, dit Pindare, parcourait le monde, il s'arrêta 



l. liiBLiOGHAPHiK : Kolleaui, Fouilles ait (emple d'Apollon Ptoios 
(Bull, de cerresp. teltin. de 1885. 1886, 1881, 1888, 1889 et 1800); 
— Collignon, YApollon tFQrclinmène (ibid., 1881, p. 380); et Toi- 
set archaïque* en marbre provenant d'Actiam (Gai, aichéol., 
188*, p. 235); — Riiyet et Thomas, miel et le gol/i Latmiaut, 
Paris, 1818; el les articles du Brunn (Archaeol. Zeitung, 1816), 
PMakdl [ibid., 1819) et FurUvfingler (ibid., IS82); — Deonnii, la 
Afollom archaïque), Genève. 1U09, rt, pour l'ensemble, Collignon 
lut. de la tculptitre grecque, t. 1, Paris, 1903. 
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un jour au sommet du Ploïon : « alors, embrassant du 
regard toute la plaine qui s'étend au-dessous de lui, il 
fait rouler au bas de la montagne d'immenses quar- 
tiers de roche; ce sont les premières assises de sod 
temple. » La réputation de l'oracle semble avoir été 
très grande dans la Grèce primitive : les fouilles nous 
ont rendu de nombreux débris d'ex-voto de bronze, 
trépieds, vases, ustensiles de toute sorte, et surtout de 
précieuses statuettes de l'époque archaïque, pieuses 
offrandes que des inscriptions votives consacrent à 
Apollon. La renommée du sanctuaire était assez éten- 
due pour que de la lointaine Asie on vint consulter l'ora- 
cle, et les prêtres avaient assez de relations avec les 
pays d'outre-mer pour rendre parfois leurs réponse! 
en carîcn; aussi, quand l'invasion perse s'abattit sur 
la Grèce, Apollon, pour qui les princes achéméuides 
paraissent avoir eu d'ailleurs un respect tout particu- 
lier, traversa sain et sauf la tourmente; bien plus, Mar- 
donius ne dédaigna point de demander pieusement des 
conseils au dieu du Ptoïon. Plus tard, après la cruelle 
exécution militaire qu'Alexandre infligea auxThébaiot, 
le sanctuaire fut moins heureux; la piété populaire 
semble s'en être détournée, et il ne parait avoir repris 
qu'au ii" siècle un nouvel et durable éclat. A ce moment, 
des jeux sacrés, célébrés tous les quatre ans, ramènent 
au temple la foule des dévots ; et avec une remarquable 
Bolidarité, dont nous avons rencontré déjà d'autres 
exemples, les dieux du voisinage s'empressent à recom- 
mander l'institution nouvelle. Le conseil amphictyoni* 
que de Delphes proclame, pour la célébration des jeui 
Ptoïa, une trêve sacrée semblable à celle qui jadis 
avait fait la grandeur d'Olympie; il déclare inviola- 
ble» tous ceux qui viendront prendre part & ces fêtes, Il 
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reconnaît le droit d'asile ail sanctuaire d'Apollon. 
L'oracle célèbre de Trophonios à Lébadée ne se mon- 
tre pas moins courtois pour le dieu du Ptoïon : dans 
une consultation aussi obscure que solennelle, il décrète 
que les concours nouveaux seront reconnus comme 
jeux sacrés. Aussi, pendant plusieurs siècles, le sanc- 
tuaire parait avoir eu une prospérité ininterrompue, 
La plupart des villes dé Béotie se font honneur de 
prendre part à la célébration des jeux, et de consacrer 
dans le téménns de pieuses offrandes; tous les quatre 
ans, quand la ville d'Acraephiae envoie, sobs la diree- 
Lion du prophète d'Apollon, les ambassades chargées 
d'inviter à la fête les cités béotiennes, de toutes parts 
on vient assister aux concours de musique, de chant et 
de poésie célébrés dans le théâtre, aux processions et 
aux danses solennelles, aux banquets somptueux offerts 
durant lus jeux à la foule assemblée; et les Athéniens 
eux-mêmes, les habitants des cités du Péloponnèse 
telles qu'Argos el Mantinée, les villes lointaines d'Asie 
comme Éphèse ne dédaignent point parfois de prendre 
part à ces fêtes. Les riches particuliers font des dona- 
tions pour rehausser l'éclat des jeux. La confédération 
béotienne qui, de compte à demi avec la cité d'Acrae- 
phiae, exerce sur le sanctuaire son autorité et son 
Contrôle, rend au dieu de solennels hommages, et 
les fidèles se pressent aux consultations du prophète 
d'Apollon. A l'époque romaine encore, les fêtes sem- 
blent avoir été célébrées avec un éclat tout particulier; 
parmi les agonotbètes qui en ce temps présidèrent aux 
jeux, on trouve le riche Epaminondas d'Acraephiae, 
un des bienfaiteurs de la cité et du temple, celui-là 
même qui dans le téménos du Ptoïon Hvait fait graver 
le curieux discours prononcé par Néron a Corinthe 
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pour rendre aux Grecs la liberté, monument singuliei 
de l'éloquence impériale, qu'une bonne fortune récente 
vient de faire retrouver. 

C'est à la fia de 1884 que H. Maurice Holleaux, 
membre de l'École française d'Athènes, commença à 
Perdicovry si, au-dessus du village de Karditza, l'explo- 
ration du sanctuaire d'Apollon Ptoïos; et des fouille 
heureuses, poursuivies pendant plusieurs campagnes 
ont donné bien vite les plus brillants résultats. Non 
seulement nous devons à ces recherches des inscrip- 
tions nombreuses, qui éclairent d'une lumière toute 
particulière le culte d'Apollon, l'administration de son 
temple, les jeux célébrés en son honneur; mais parmi 
les ruines du monument, assez complètement reconnues 
pour permettre une restauration certaine de l'édifice, 
M. Holleaux a découvert une riche et précieuse série 
de statues en marbre et en bronze, qui jettent un jour 
tout nouveau sur l'histoire de l'art grec archaïque et 
ses premiers développements. 

On sait quel intérêt puissant offrent pour l'histoire 
de l'art les monuments qui permettent de suivre les 
transformations successives d'un même type : les 
fouilles de Délos et d'Eleusis, les découvertes de 
l'Acropole ont montré par quelles lentes et ingénieuses 
recherches, par quelles fines et instructives variantes 
les vieux maîtres de la Grèce ont perfectionné peu à 
peu le type uniforme qui, pendant une longue suite 
d'années, servit à représenter le corps féminin. En face 
de ces figures de femmes, images de déesses ou de 
simples mortelles, les anciens sculpteurs de l'Hel- 
lade avaient créé aussi un type masculin, qui servit 
pendant longtemps dans les ateliers archaïques à 
représenter les personnages virils, hommes ou dieux, 
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u»t l'art s'essayait & dessiner l'image; et déjà des 
rnplaires assez nombreux, retrouvés en ces derniè- 

b années à Orchomène et àThêra, à Délos età Naxos, 

Aetium et à Ténéa, ailleurs encore, montraient com- 
ien, dans l'art primitif, ce type avait été commun a 
la plupart des écoles, et permettaient de retrouver les 
traits caractéristiques de 1& figure. Un homme imberbe, 
entièrement nu, est debout dans une pose immobile et 
raîde, les bras abaissés le long du corps, une jambe 
légèrement portée en avant; la tête est fixe, et la che- 
velure, flottant par derrière, retombe sur les épaules 
et s'y déploie en éventail. Toutefois, malgré l'impor- 
tance des exemplaires conservés, la série de ces statues 
archaïques, où l'on reconnaissait d'ordinaire des repré- 
sentations d'Apollon, était trop incomplète encore pour 
permettre une étude approfondie du type. Les fouilles 
de Perdicovrysi, en venant enrichir de monuments 
précieux cette curieuse collection, apportent des 
ments d'information tout nouveaux, une précision inat- 
tendue en ces délicates recherches. Elles nous ont 
rendu en effet, plus ou moins mutilées sans doute, 
mais singulièrement instructives, onze répliques au 
moins, presque identiques, de ce môme motif; et ces 
monuments, qui depuis la fin du vu" siècle peut-être 
jusqu'au troisième quart du vi*, forment une série 
presque continue, montrent les progrès réglés mais 
constants, par lesquels les maîtres primitifs ont per- 
fectionné la représentation du type masculin. 

C'est aux sculpteurs Cretois, qui vers la fin du 
Vu* siècle travaillaient dans le Péloponnèse, que l'on 
attribue généralement l'invention de ce type plastique : 
dans les pays doriens où Apollon est honoré comme 
u dieu national, devaient se produire en effet les pre- 
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mi erg effort» pour )e représenter. Sous l'influence (te CM 
vieux maîtres, de» Dipoinos et des Saillis, ce modèle 
primitif, sans doute encore taillé dans le buis, se ré- 
pandit dans la Gréée du centre et du nord, et c'est da lui 
que s'inspirent tous ces marbres archaïques qui nous 
sont parvenus. Pourtant, parmi ces sculptures trèi an- 
ciennes, depuis longtemps on distinguait deux grou- 
pes principaux : les Apollons de Théra et de Ténea, 
par la construction générale du corps, par le relief 
vigoureusement accusé du masque, par le sourî.'e ma 
niéré et pincé qui fait grimacer leur bouche, différent 
sensiblement des marbres d'Orchomène et d'Actium. 
Sans doute le même type primitif a servi de modela : 
mais suivant les pays divers où il Tut importé, il a été 
librement interprété selon le goût local, et il est de- 
venu le point de départ d'uu développement artistique 
original. Cest ce que les statues de Perdicovrysi dé- 
montrent de manière remarquable : elles offrent avec 
le type d'Orchomène des analogies si nombreuses, si 
caractéristiques, qu'on n'y saurait méconnaître l'em- 
preinte nettement marquée d'un art indigène; et ainsi 
ces marbreB précieux, qui déjà mettent sous nos yeux 
avec une rare précision les procédés par lesquels les 
sculpteurs grecs ont lentement perfectionné un des 
motifs de prédilection des atelier» primitifs, nom 
rendent en outre ce service, de nous faire connaître par 
une série unique de monuments l'art béotien archaïque 
jusqu'ici presque inconnu. 

C'est aux modèles en bois qu'il faut demander sans 
nu) doute les lointaines origines de ce type plastique; 
c'est de ces rudes ébauches que s'inspire ce fragment 
de tuf calcaire, la plus astique assurément des trou- 
vaille» du Ptoïon, sculpture tout à fait rudimentaire 



1RS FOUILLES Ali TEMPLE DAPOLLON FTOIOS 

i rappelle eea vieilles idoles dépourvues de ton 1 
lire humaine, ces dieux grossièrement taillés 
me de colonne ou de pilier, qu'adorft la naïve piété 
î la Grèce primitive. Ce sont les procédés de la scul- 
lure en bois que l'on retrouve encore dans l'Apollon 
Orchoméne : alors même que le marbre commence 
à remplacer la malien.' primitive, alors même que la 
■outre sapa contour et sans sexe commence à prendra 
quelque vague forme humaine, on sent, dans cette sta- 
tue très ancienne, le souvenir vivant encore de l'idole 
taillée dans une planche étroite ; c'est par plans coupés 
d'une rigueur presque géométrique, par larges surfaces 
planes it brusque intersection, que le vieux maître 
indique le modelé dp torse, appliquant inconsciemment 
au marbra la technique rudimentaire de la sculpture 
sur bois ; le profil épais et plat atteste la même inexpé- 
rience; l'anatomie peu respectée prouve l'influença 
d'une tradition d'école plutôt que l'étude directe du 
corps humain; et pourtant, malgré la gaucherie de 
l'exécution, H y là un effort naïf pour transformer en 
une figure vivante le xounon primitif, et déjà dans la 
solide structure du corps an peut noter la justesse 
relative des proportions. De ce type ainsi perfectionné, 
les ateliers béoljens devaient faire un long usage, .et 
plusieurs fragments retrouves au temple d'Apollon 
Ptoïos sont évidemment contemporains de l'Apollon 
d'Orchomène. Pourtant cet art primitif ne demeure pas 
longtemps stationnaire : chaque maître s'efforce, par 
une ingénieuse variante, de donner au viei/x modèle plus 
de souplesse et de vie; et par transitions insensibles, 
mais d'un pas cependant rapide, les sculpteurs béo- 
tiens s'avancent de progrés en progrés. L'un modèle 
3 curieuse tète de pierre, trouvée en 1883 à Perdi- 
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covrysï. dont le iraTail heurté, les vives arêtes, 
Di>xlelé sec attestent à la fois le souvenir récent de 11 
technique du bois et l'étroite parenté avec l'Apolln» 
d'Orchomène, mais dont l'énergie brutale, l'expression 
originale marquent déjà la réelle supériorité 
l'œuvre est pleine de défauts, mais pleine aussi d'inten- 
tions et de promesses ; sous la main inexpérimentée 
encore, on sent un ardent désir d'observer, d'imiter la 
nature, une consciencieuse sincérité qu'ignorait absolu- 
ment le sculpteur d'Orcbomène. Ainsi, par une série de 
progrès insensibles, que les fouilles de M. Holleaux per- 
mettent de suivre dans le plus minutieux détail, le typo 
primitif se transforme et s'allège. Voyez la longue série 
de ces statues anciennes qui décoraient le temple du 
Ploîon : toutes, à quelques variantes prés, reproduisent 
le même type ; et pourtant chacune d'elles marque un 
pas de la lente transformation. Celle-ci, l'une dei 
mieux conservées de la série, rappelle de bien près 
encore le marbre d'Orchomène : l'attitude est la même, 
la structure semblable, le visage pareil, la technique 
analogue; et pourtant l'œuvre atteste un réel progrès. 
Sans doute celte image est encore froide et glacée; 
l'anatomie y est bien sommaire, le dessin bien conven- 
tionnel; mais déjà le sculpteur est désireux de plaire, 
déjà il a quelque souci de grâce et d'élégance, et des 
ambitions que ne connut jamais son rude prédéces- 
seur; si son œuvre est sans vie, du moins, dans sa gau- 
cherie naïve, n'est-elle paB sans quelque charme. At- 
tendez quelques années encore, et cet effort persévérant 
pour atteindre la vérité plastique sera presque cou- 
ronné de succès. Dans un beau torse de marbre, qui 
appartient visiblement a la seconde moitié du vi* siècle, 
déjà les formes sont plus souples et plus pleines, les 
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(tirs plus étoffées; mais surtout, et c'est là la grande 
uveauté, la figure est sortie de son immobilité tradi 
nielle, et les bras, jusque-là collés au corps, 
ichent librement pour se tendre en avant. Assure- 
nt dans cette figure, il y a bien des inexpériences 
:ore et l'anatomie est toujours bien superficielle. 
lis déjà dans ce marbre, comme dans l'Apollon de 
téa qui date de la même époque, on sent que les 
ditions vieillies font place à la vérité mieux com- 
u Les œuvres nées en ce temps-là. comme le dit 
. Holleaux, plaisent moins par ce qu'elles nous mon- 
nt que par ce qu'elles nous laissent deviner; elles 
nt surtout singulièrement attrayantes par les pre- 
sses qu'elles contiennent, visibles déjà sous les im- 
rfections de l'heure présente, par l'avenir qu'elles 
noncenl, par l'attente prochaine et confiante qu'elles 
icitent des œuvres achevées qui vont suivre '. » 
; qui est particulièrement remarquable dans ces 
rres de l'école béotienne, c'est la sincérité du travail, 
s parti pris, sans esprit de système, sans aucune 
trace de ce maniérisme si nettement marqué dans 
l'Apollon de Ténéa, poursuit, avec plus de naturel que 
d'étude, la recherche de la vérité plastique; c'est le 
désir de varier les attitudes et d'assouplir les mouve- 
ments, la tendance à rompre par des innovations, par- 
fois bien maladroites, la fastidieuse monotonie des 
types traditionnels. Sans doute la main trahit souvent 
l'intention du maître ; le savoir-faire ne répond pas à 
la hardiesse ingénue de la conception; ces œuvres 
plaisent pourtant par leur allure naturelle, par leur 

u ttmpte d'Apollon Ptoloi (Bull, de cor 
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franche spontanéité, par l'effort parfois heureux dur 
elles portent la marque. C'est ce qui fait l'intérêt d'un» 
curieuse tête de marbre, œuvre de la seconde moitié du 
vi* siècle, et dont l'archaïsme déjà perfectionné & un 
charme ai pénétrant. On y démêle toutes les qualité! 
originales de l'école béotienne : l'ovale du visage, le 
profil assez saillant, les yeux très bombés et surtout le 
discret sourire de la bouche marquent l'application de 
l'artiste à varier le type conventionnel; par surcroît, b 
travail est souvent excellent, le modelé fondu autant 
que précis, l'effort tenté pour rendre le visage expressif 
n'est point demeuré inutile. Une impression de séré- 
nité douce et presque de majesté se dégage do cotte 
figure : parmi les sculptures archaïques de la Béotiu, 
elle mérite une place tout s fait éminente. 

De bonne heure, à coté de l'Apollon immobile que 
nous montre la longue série des statues de Perdicovrysi, 
les vieux sculpteurs de la Grèce, dans leur ardent désir 
de rompre la monotonie des traditions consacrées, 
avaient imaginé un antre type du dieu, imberbe et nu 
comme le précédent, mais d'une attitude plus libre et 
plus vivante; dans cette représentation nouvelle, les 
deux bras détachés du corps se tendent à partir des 
coudes et chaque main porte un attribut, générale- 
ment un arc et des flèches. Bien avant le temps où une 
œuvre célèbre, l'Apollon sculpté par Kanachos pour 1* 
temple de Mile!., vint donner & ce motif une popularité 
inouïe, les maîtres des écoles archaïques aimaient s 
reproduire ce type; et un bronze fort ancien, découvert 
au Ptoïon, œuvre d'un travail grossier, d'une mala- 
dresse presque enfantine, aux formes aplaties et lour- 
des, au visage grotesque et presque informe, offre un 
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ti'.'n plus antique» exemplaires de cette seconde caté- 
gorie de représentations. Plusieurs autres statuettes 
de bronze se rattachent à la même série : mais tandis 
que les grandes statues de marbre dressées dans l'en- 
ceinte du ptoïon sont presque toutes sorties des mains 
des sculpteurs indigènes, les figurines de bronze, plus 
aisément transportables, sont venues de bien des lieux 
divers s'accumuler au sanctuaire du dieu; selon la 
patrie du donateur, elles appartiennent a des écoles 
artistiques différentes et par là elles sont pour nous 
singulièrement instructives. Celle-ci, d'aspect bien 
archaïque encore, mais d'un modelé déjà ferme et sa- 
ïant, d'une facture précise jusqu'à la minutie, d'une 
élégance raffinée, mais un peu voulue et froide, rap- 
pelle par de singulières anelogies de pose, de type et de 
coiffure une statuette d'Apollon découverte à Naxos et 
acquise par le musée de Berlin ; toutes deux sont des 
œuvres de la fin du vi* siècle et leur manière un peu 
sèche, leur précision un peu compassée semblent leur 
assigner pour origine un atelier dorien du Péloponnèse. 
Celle-là au contraire, bien que reproduisant un motif 
identique et datant à peu près du même temps, se dis- 
tingue de sa voisine par des différences radicales de 
facture ; les formes sont lourdes et cariées; |e type 
du visage, très accusé, rappelle de façon remarquable 
les figures de marbre de l'école béotienne; et malgré 
des naïvetés qui prêtent à rire, malgré les maladresses 
et les impuissances manifestes, l'œuvre plaît par son 
allure naturelle, dépourvue de toute manière systé- 
matique. On y retrouve tous les caractères de la scul- 
pture béotienne primitive, la recherche de l'origina- 
lité, l'absence de parti pris, la remarquable sincérité 
:-avail, et par là cette statuette forme un frappant 
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contraste avec les œuvres péloponnésiennes. Sans douto 
celles-ci ont des qualités plus savantes; et parfois od i 
remarque, comme dans cette figurine féminine trouvés 
au Ptoïon ut qui appartient à la même école, un curieui 
mélange d'archaïsme voulu et d'élégance presque ac- 
complie; mais elles manquent d'abandon, leur élégance 
sent l'effort d'une application studieuse, le respect 
timide des conventions d'école. La statuette béotienne 
ignore ces raffinements, mais en revanche elle a dei 
qualités naturelles de vigueur et d'énergie : « c'est une 
création hâtive et spontanée, mal venue sans doute, du 
moins pleine de saveur et de fraîcheur. » Par là elle 
complète l'idée que les marbres du Ptoïon nous avaient 
fait prendre déjà des primitifs sculpteurs de la Béotie. 
« Ils ont, dit M. Holleaux, bien moins de talent que de 
sentiment; peu de savoir-faire, mais beaucoup de fran- 
chise; si leurs œuvres demeurent très éloignées de 1* 
perfection plastique, elles restent assez voisines de la 
nature; ils ne savent guère ce qui peut s'apprendre, 
mais ils possèdent d'instinct quelques-unes des qualité! 
qui ne s'acquièrent pas '. » 

Ce qui donne à plusieurs de ces statuettes un autre 
intérêt encore, c'est qu'elles reproduisent sans doute 
une œuvre de grand style, peut-être l'Apollon Philésien 
sculpté par Kanachos de Sicyone, vers la fin du vi* siè- 
cle, pour le Didymaion de Milet. Plusieurs réductions 
antiques de cette statue célèbre, tels que le bronze 
Payne-Knight à Londres, l'Apollon Slrangford au 
Musée Britannique, et enfin le précieux bronze de Piom- 
bino qui est au Louvre, permettent de prendre une 
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i assez exacte de l'œuvre du sculpteur péloponné- 

. Le dieu était piebo-.it, imberbe et complètement 

, le pied gauche légèrement avance, les bras relevé* 

ir do coude, les mains portant un arc et un jeune 

n, dans l'attitude carac téristiq ue créée par les maîtres 

haïques. La chevelure, courte et bouclée sur le front, 

mbait par derrière en masse épaisse et flottait snr 

"oitrine en tresses symétriques; les yeux étaient 

■gent ou de pierres précieuses enchâssées. Fort 

aîné encore dans les conventions de l'art primitif, 

mlpteur de Sicyone avait laissé dans son œuvre 

a des traces de la raideur et de la dureté d'autrefois ; 

irtant dans son Apollon les traits de la race se sont 

inés; Us formes robustes attestent une étude plus 

îeuse de la nature; et si l'expression est encore un 

i indifférente et banale, comme on le voit dans la 

e tête archaïque d'Apollon retrouvée à Herculanum, 

roup sûr le progrès est énorme, qui en quelques 

îées a fait parcourir aux maîtres primitifs le long 

min qui sépare l'œuvre de Kanachos du rude et 

tssier Apollon d'Orchomène. 

.es fouilles du Ptoïon nous ont rendu une statue eu 
irbre de Paros, où l'on ne saurait méconnaître une 
edu bronze de Kanachos. Fort étroitement appâ- 
tée à l'Apollon de Piombino et au marbre S trangl'ord, 
s de date un peu plus ancienne que ces deux repli- 
b de l'Apollon Didymëen, la statue de Perdicovrysi 
irtient à la période de transition qui de la sculp 
e archaïque primitive conduit a la sculpture éginé- 
; elle date sans doute de la fin du vi* siècle, un 
antérieure aux figures du fronton occidental 
gine, avec lesquelles elle offre d'ailleurs plut d'uni 
alogie. Dans ce marbre en effet ou ne trouve 
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lurc aisée et la manière large, un peu superficielle de 
l'école béotienne, ni les élégantes délicatesses et la vie 
intense des œuvres attiques ; c'est par la précision 
auatomique du modelé, l'étude attentive, minutieuse, 
des détails de la musculature, la sobriété de la facture, 
la construction régulière et simple de l'ensemble que 
vaut cette figure ; et par là elle rappelle le style &t 
l'école éginélique. Comme dans les marbres d'Egine, 
la tête est fort inférieure au corps ; l'étude eu est moins 
achevée, l'expression presque indifférente; elle aussi 
témoigne d'une influence manifeste exercée par le* 
vieilles écoles du Péloponnèse. DanB cette œuvre do- 
rîenne, visiblement inspirée du bronze de Kanachos, Il 
est curieux de trouver, outre la réplique d'une statue 
célèbre, une des transformations dernières que l'art 
grec archaïque a fait subir au type d'Apollon. 

Dans l'ouvrage d'ensemble qu'il donnera bientôt sur 
es fouilles entreprises au temple d'Apollon Ptoïos, 
M. Holleaux fera connaître bien d'autres monuments 
encore, qui ne sauraient même être énumérés au cours 
de cette étude : on a voulu simplement ici, par une 
esquisse rapide, marquer le puissant intérêt de cette 
exploration toute récente, qui éclaire d'une si vivs 
lumière les procédés de l'art grec archaïque et révèle, 
par une série de monuments considérables, les lentes 
transformations par lesquelles a passé un des types 
chers aux ateliers primitifs, elles patients efforts de ces 
vieilles écoles du Péloponnèse et de la Béotie, dont 11 
studieuse application et les qualités originales ont pré- 
paré ie plein épanouissement de l'art hellénique. 



CHAPITRE VII 



LES FOUILLES D OLTMPIK ' 

(1876-1881) 



Dan* la partie occidentale du Péloponnèse, dans k 
çion que les anciens appelaient du nom d'Élide, on 
trouve, sur les bords de l'Alphée, une plaine large d'en- 
viron 1000 métrés, qu'entoure de toutes parts uns ligne 
de collines peu élevées; le fleuve, à peine échappé par 
un étroit passage des hautes montagnes de l'Arcadie, 
semble y ralentir son cours impétueux et rapide; il ae 
joue en détours fantasques, formant sur sa route une 
multitude de petites îles, et recueille sur son chemin les 
affluents que lui envoie le flanc septentrional de la vallée 

1. Bjhliograph!» : Curlius, Adier, Treu el DOrpfeld, Avtgra- 
bungen zu Olympia, 5 vol., Berlin, 1816-1881 ; — Die Funde von 
Olj/tnpia,\ ml., Berlin, 1882; — Iniehriftenaui O/ympia [Arckaeol. 
teit., 1876 s 1881); — BoeUicher, Olympia, Berlin, 1886; — 
Laloui et Monceaui, la ReftauratioA d'Olympie. Pari», 1888. — 
On trouvera dans co dernier outrage une bibliographie asseî 
détaillée des Ira* au i relatifs à Olympie, en particulier aM 
nombreui articles qui se rapportent a lu disposition ii<?R fron- 
tons. Il llirflra donc de mentionner ici quelques trinsui fmpor- 
tïu'.s : Rayet, le* Fouille* d'Olympit {Ëtudet d'archëataqie <( 
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et dont le plus important est le Cladéos. C'est au in- 
fluent des deux rivières, au pied des pentes boisées du 
mont Kronion ou Olympe d'Élide, que s'élevait dans l'an- 
tiquité le temple fameux d'Olympie; c'est dans cette 
petite plaine que Be célébraient, autour du sanctuaire de 
Zeus, les jeux les plus illustres de la Grèce ancienne. S'il 
faut en croire les traditions naïves que racontaient les 
prêtres, l'origine de ces jeux remontait jusqu'aux temps 
lointains de l'âge d'or, quand Zeus n'était encore qu'un 
enfant en bas âge et que son père Saturne régnait sur 
le monde; et les dieux eux-mêmes n'avaient point 
dédaigné de prendre la première part à ces fêtes : 
Jupiter y avait disputé le sceptre à Saturne, Apollon j 
avait vaincu Hermès à la course et Ares au pugilat. 
Plue tard, disait la légende, Pélops, fils de Tantale, 
avait donné aux jeux olympiques un éclat tout nou- 
veau, au lendemain de l'aventure fameuse où, par 1* 
protection de Zeus, il avait vaincu le roi Oenomaos et 
épousé la belle Hippodamie. On connaît cette histoire: 
elle comptait parmi les souvenirs les plus célèbres 
d'Olympie, et l'art en avait immortalisé la mémoire sur 
l'un des frontons du temple. Oenomaos, roi d'Élide, 
avait, dit-on, une fille, Ilippodamie, et l'oracle de Del- 
phes lui avait annoncé qu'il mourrait le jour même dn 
mariage de cette enfant. Bien résolu en conséquence a 



fart, Paris, 1888, p. iî-gfi); — Brunn, Dis Sculpture* m 
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msser toutes les demandes, le roi avait trouvé un 
yen commode de se délairc des prétendants : il les 
i une course de chars, dont le point de départ 
lit l'autel de Zeus a Olympia, le but celui de Neptune 
îorinthe; sur cette route un peu longue, bien dea 
cidents pouvaient arriver, et généralement, le long 
i chemin, la bonne lance du roi le débarrassait de 
a adversaire. Quand Félons, fila de Tantale, se pré- 
nta a son tour, il fut plus heureux et surtout plus 
ibile; fort riche, il corrompit le cocher d'Oenomaos, 
li fit verser son maître; le roi vaincu se tua de déses- 
IS quoi Pélopa épousa Hippodamic, succéda 
u trône demeuré vide, et, pour témoigner aux dieux sa 
ititude, restaura avec une splendeur inaccoutumée 
i jeux d'Olympie. D'après d'autres récite, Hercule, 
iir vaincu Augias, roi d'Élis, avait dans la 
laine de i'Alphée offert en l'honneur de Zeus son père 
des sacrifices solennels : avec la cendre des victimes il 
avait élevé un autel au dieu et, dans l'enceinte sacrée 
qu'il entoura d'un mur, il avait célébré pour la première 
fois les concours olympiques. Enfin, au ix* siècle, un 
roi du pays, Iphitos, institua la trêve sacrée qui devait 
permettre le paisible accomplissement de lafête. Désor- 
mais, par une convention solennelle acceptée par tous 
les peuples du Péloponnèse, le territoire d'Olympie 
devint un État neutre, dont l'accès pendant la durée 
des fêles était interdit a toute troupe en armes, dont 
l'inviolabilité fut placée sous la garantie commune de 
tous les Grecs. Désormais la sûreté d'Olympie était 
consacrée et sa grandeur certaine : l'obscure fête locale 
d'un canton du Péloponnèse allait devenir pour l'Hel- 
lade une institution nationale ; et les Éléens avaient fait 
preuve de bon sens et de reconnaissance, lorsque, dans 
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la plus belle place du sanctuaire, à l'entrée du temple 
de Zeus, ils avaient élevé ta statue du vieux roi Ipbitos, 
couronné par Ekekheiria, la déesse qui personnifiait 
la trêve sacrée à laquelle Olympie devait sa fortune. 

* Tout le monde sait comment les jeux d 'Olympia 
devinrent la fête nationale de la Grèce, et comment leur 
retour périodique de quatre en quatre ans servit, depuis 
776, de base au seul système chronologique qui ait été 
commun à toute l'Hellade, celui des Olympiades. Plas 
en effet que tous les autres jeux helléniques, plus que 
les jeux de l'Isthme ou de Némée, plus même que lea 
fêtes d'Apollon a Delphes, les solennités de Zeus Olym- 
pien servaient de centre national au monde grec. De 
tous les rivages, les pèlerins y arrivaient en foule. 
Dorienset ioniens, gens d'Athènes et de Sparte et de 
Thêhes, malgré leurs rivalités et leurs haines, et au 
milieu de leurs guerres les plus acharnées, oubliaient 
pour un instant, & l'époque des fêtes, leurs antiques que- 
relles, et à ce rendez-vous pacifique où tous se retrou- 
vaient, tous vivaient quelques jours en bonne harmo- 
nie. Les récompenses obtenues aux concours d'Olympia 
dépassaient toute autre gloire humaine : et les puissants 
du jour, les rois de la lointaine Cyréne et les tyrans de 
la Sicile, les chefs des puissantes aristocraties de Co- 
rinthe, d'Argos ou de laThessalie, les riches citoyens 
des villes démocratiques, n'avaient pas d'ambition plus 
haute que celle de remporter à Olympia le prix de la 
course des chars ' . » Ni les difficultés de la navigation, 
ni la longueur du voyage, ni les périls pressants de l'in- 
vasion étrangère ne diminuaient l'ardeur des Hellènes 
à tenir ces grandes assises de la Grèce : dans le temps 
même où Léonidas mourait glorieusement aux Thermo- 
pyles, les Grecs assemblés à Olympie continuaient sans 

(. llajet. Études d'archéologie et d'art, ç. tt-W. 
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e troubler les jeux solennels en l'honneur de leurs 
leux. Cest qu'aussi bien ces exercices du slade, ces vie 
s de l'arène avaient dans l'antiquité hellénique un» 
ul autre portée que chez nous. Le long entraînement 
i corps auquel se soumettaient les vainqueurs olym 
ques, cette gymnastique passionnée qui formait les 
h le tes et les coureurs étaient bien plus qu'un simple 
nusemeot : c'était une partie de toute éducation com- 
pte, et presque un devoir envers la patrie, à qui ce» 
exercices donnaient une élite de bons soldats et de 
Loyens valeureux. <> Avec de pareils hommes, disait-on 
s vainqueurs olympiques, on n'a pas besoin de mu- 
ailles ■ : et au vrai, les athlètes qui remportaient la 
ironne d'olivier sauvage étaient honorés a l'égal de» 
■uéraux les plus glorieux; ils faisaient dans leur» 
UeB natales des entrées triomphales, et leurs vie- 
ns paraissaient, aussi bien que les plus grands eue- 
«militaires, le signe visible de la protection des dieux. 
a conçoit dès lors quel développement rapide du- 
t avoir les fêtes d'Olympîe. Ajoutez qu'à ces grandes 
(Semblées de la Grèce, à ce rendez-vous international 

la dévotion hellénique, nul ne se présentait 1 

lins vides. Chacun s'empressait à déposer de pieuseï 

des au pied des autels de Jupiter Olympien; 

r du sanctuaire chaque cité élevait des statues en 

'honneur de ses athlètes victorieux; chaque ville, 

rès un succès, consacrait au dieu, comme dime du 

intin, quelque monument dont l'inscription pompeuse 

ipelleruit aux générations futures la gloire et la piété 

» fondateurs. Tous les grands événements politiques 

i agitaient le monde grec, tous les caprices de la for- 

s enrichissaient de nouvelles offrandes le templa 

Jlympie : les rois, les tyrans et les villes fW&Hm&kij 
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de fastueuse générosité ; les plus grands artistes dp U 
Grèce travaillaient à ces œuvres qui couvraient j>ur 
milliers l'esplanade et les terrasses de l'enceinte sacrée; 
et c'était un incomparable musée, le plus célèbre et l« 
plus beau de la Grèce, que cette collection d'ex-voto, 
H peuple de marbre et de bronze rassemblé sons les 
grands arbres qui environnaient le sanctuaire. A 
l'époque romaine encore, alors pourtant que la fête 
uvait bien perdu de son antique splendeur, les visiteurs 
d'Olympia s'en revenaient éblouis de tant de merveilles, 
et de cette multitude de statues — on en comptait plue 
de trois mille — qui faisaient au dieu d'Olympia un 
muet et admirable cortège. Pausanias, qui a décrit en 
dix livres la Grèce tout entière, et n'en a consacré qu'on 
seul aux monuments de l'Attique, s'arrête surpris et 
charmé devant les trésors d'Olympie et emploie deux 
livres entiers, les plus curieux peut-être de son ou- 
vrage, à énumérer les œuvres d'art, les statues de dieux, 
de héros et d'athlètes, les pieuses offrandes accumu- 
lées, les autels, les monuments et les temples qui m 
pressaient dans l'enceinte sacrée. 

Si grande était la gloire des jeux olympiques, qu'ili ' 
survécurent même au triomphe du christianisme. .Jus- 
qu'à la fin du iv" siècle, ils subsistèrent, quoique bien 
déchus de leur gloire antique, jusqu'au jour où l'Espa- 
gnol Théodose monta sur le trône des Césars. Ce chré- 
tien passionné devait faire rude guerre aux dieux tombés 
du paganisme :et en effet en 393 les jeux furent célébré» 
pour la dernière fuis. L'année suivante, un édit impérial 
les interdit pour toujours : dans la belle et paisible 
vallée d'Olympie, le silence ae fit autour du temple de 
Zeua;fes monuments dépouillés au profit de la capitale 
durent abandonner à Constantin ople leurB plui 
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fables merveilles; parmi elles, le Jupiter de Phidias, 
qui jadis avait tenté le dilettantisme artistique de Cnli- 
gula, devint la proie de l'avidité impériale; transporta 
a Byzance, il devait au reste un peu plus tard dispa- 
raître à jamais dans un incendie. Toutefois les temples 
■i debout, beaucoup de monuments demeuraient 
à leur place consacrée; peut-être même les prêtre» 
païens rendaient encore & leurs dieux dans l'Altig 
taire les hommages accoutumés, quand les Gothi 
d'Alaric s'abattirent sur le Péloponnèse. Cernés dam 
les environs mêmes d'Oiympie par les armées impi 
riales, ils n'épargnèrent point sans doute les richesse! 
du sanctuaire; pourtant en 426 encore les temples sub- 
sistaient intacts : à cette date l'empereur Thêodose 
ordonna de mettre le feu iiux édifices d'Olympi 

Maintenant les dieux étaient tombés pour toujours. 
Mais l'effort des hommes eût été impuissant a jeter sur 
le sol, telles qu'on les a retrouvées, les masses gigan- 
tesques et les colonnes énormes des mon union ts païens. 
La nature se chargea d'achever l'œuvre des édita impé- 
riaux : et les tremblements de terre, si fraquen 
le Péloponnèse, [etèrent basée que les hommes n' 
pu réussir à entamer. En fi22, une première fois, et, tl 
nouveau, le 9 juillet 551, des catastrophes lormldabli 
portèrent la ruine dans l'Orient : Patras, Naupncl< 
forint ha furent changées en un monceau de 
Olympie péril dansle même désastre. Pendant quelque 
années un misérable village subsista au milieu dit' 
ruines, a l'abri de la citadelle byzantine bâtie a pré 
l'invasion des Golbs autour du temple de Zeus : 
église, quelques pauvres habitations, des tombeaux ru| 
pellent ces habitants obscurs d'Oiympie déchue, et di 
monnaies montrent qu'ils restèrent là environ jusqu'f 
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vu" siècle. Puis le silence se fit et avec lui l'oubli 
envahisseurs slaves qui occupèrent le Péloponnèse, 
tarons français établis dans la péninsule de Morée, 
Vénitiens, les Turcs passèrent sans détourner la tels 
côté du tombeau où était ensevelie la cité sainte 
d'Olympie; et la nature, qui sait si bien panser les bles- 
sures des ruines, accumulait lentement sur les débri» 
un manteau de verdure et de sable. C'est à cinq ou sir 
mètres de profondeur qu'il a fallu creuser pour exhumer 
es ruines des édifices d'Olympie. 

Pendant longtemps on a attribué l'entière disparition 
des monuments d'Olympie a une grande inondation de 
'Alphée. Ce fleuve rageur avait en effet fort mauvaise 
réputation dès l'antiquité : et la légende hellénique, 
aime à traduire en traditions mythologiques les 
grands phénomènes de la nature, racontait déjà avec 
quelle fougue passionnée le dieu du fleuve, épris de la 
nymphe Arcthuse, la poursuivait sans relâche à tra- 
vers les flots de la mer Ionienne jusqu'aux lointains 
rivages de la Sicile. On mettait donc volontiers au 
compte de ce torrent impétueux l'ensevelissement 
d'Olympie, et on se flatta longtemps de découvrir, 
comme Pompéi retrouvée intacte sous la cendre du 
Vésuve, une Olympie conservée sous le limon du fleuve 
.elle qu'elle était aux jours de sa splendeur. Il a fallu, 
bêlas l rabattre de ces espérances. V Alphée n'a pris 
que la moindre part à la destruction des monuments: 
mais les villageois chrétiens établis parmi les ruines 
ont cruellement porté le désordre dans les édifices de 
l'enceinte sacrée; et les glissements de terrains, fré- 
quents dans cette région de la Grèce, ont successive- 
ment achevé l'œuvre de mort. Des pentes du mont 
[ronion. oui domine au nord Olympie, des masses 
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énormes se sont éboulées sur les constructions adossées 
à ta montagne : le Gladéos, rompant les digues par 
lesquelles les anciens avaient réglé son cours, a pris un 
jour sa route au travers de l'Altis; enfin l'Alphée a 
emporté les parties basses voisines du fleuve : si bien 
que jusqu'aux fouilles entreprises dans ce siècle, il ne 
restait d'Olympie qu'un steppe monotone et désolé, où 
n'apparaissait plus nul vestige de sa splendeur passée. 
C'est en 1723 que, pour la première fois, le nom et le 
souvenir d'Olympie sortirent de l'oubli; et c'est un 
Français — il n'est pas inutile d'en rappeler la mémoire 
— qui le premier recommanda à l'attention publique 
ce sol où la science allemande a fait depuis lors de si 
glorieuses découvertes. Dans une lettre du 14 juin 1723, 
le savant bénédictin Montfaucon, félicitant le cardinal 
Quirini, récemment nommé à l'évêché de Corfou, l'en- 
tretenait des belles découvertes que cette promotion 
lui permettrait défaire à Corfou, a Céphallénie, à Zante, 
dans le domaine de l'antiquité; puis il ajoutait : « Mais 
qu'est-ce que tout cela en comparaison de ce qu'on peut 
trouver dans la côte de Morée upposée à ces Iles! C'est 
l'ancienne Élide, où se célébraient les jeux olympiques, 
où l'on dressait une infinité de monuments pour les vic- 
torieux, statues, bas-reliefs, inscriptions. Il faut que la 
terre en soit toute farcie, et ce qu'il y a de particulier. 
C'est que je crois que personne n'a encore cherché de ce 
côté-là. " Apre= lui, Winckelmann exprimait le même 
vœu : « Je suis assuré, écrivait-il, qu'il y a 4 faire en 
Élide une récolte qui passera toute espérance, et qu'une 
exploration approfondie de cette région éclairera d'une 
vive lumière l'histoire de l'art, n Et non content d'expri- 
mer ces paroles prophétiques, l'infatigable archéologue, 
qui, suivant le mol spirituel d'un contemporain, s'était 
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fait catholique pour mieux étudier Rome et se serait ai 
volontiers Tait musulman pour explorer Olympie, 
chait en faveur de son idée une véritable croisade, 
ressaut a l'entreprise les princes de l'Église romain- 
jusqu'à son dernier jour (176») entretenant ses nombr 
amis de son projet favori. « Ce que l'on veut série 
ment, disait-il, devient toujours possible, et cette ai 
ne me tient pas moins & cœur que mon histoire de l'i 
La mort emporta le projet de Winckelmann ds 
tombe. Mais a ce moment même, pour la première 
un théologien d'Oxford, Richard Ghandler, visitt 
1766 les ruines d'OI ympie et apprenait au monde i 
que dans ce coin perdu du Péloponnèse subsistaie 
lestes d'un grand temple d'ordre dorique. Après 
in voyageur français, Fauvel, chargé par le mar 
de Choiseul-Gouffier d'une mission arche ologii 
reconnut pour la première fois dans ces ruint 
temple de Jupiter Olympien; à ce moment d'ailleui 
sanctuaire était devenu pour les villages voisins 
carrière, où l'on venait, suivant une habitude déplorable 
Bpiî a détruit nombre de monuments antiques, cher- 
■ber des pierres à bâtir bien taillées et toutes prêtes. 
^Hfiormais l'éveil était donné; d'autres voyageurs, qni 
^■e 1801 a 1808 parcoururent le Péloponnèse, procla- 
Rnèrent à leur tour qu'il y avait à faire 1& les plus bellei 
'découvertes; vers le même temps, Quatremère de 
Quincy travaillait à son livre sur le Jupiter Olympieu 
de Phidias; et sur ses conseils, avec l'appui de l'Ins- 
titut de France, lord Spencer Stanhope publiait en 1834 
ia première carte complète de la région d'Olympie. 

Jusque-là pourtant oo n'avait point entrepris de 
fouilles. Ce fut encore la France — et il ne faut pas 
l'oublier — qui eut l'honneur de l'aire la première 



.oralion méthodique do ces ruines. On sait comment, 
, pendant la guerre de l'indépendance hellè- 
ne, te gouvernement de Charles X, au lendems 
irin, Ht débarquer dans le Péloponnèse un corps 
troupes commandé par le maréchal Maison. « Comme 
b l'expédition de Bonaparte en Egypte, l'expédition 
llorée était accompagnée d'une mission scientifique; 
»ndant que des officiers du génie levaient ta CftrU 
la péninsule, que les naluralistes en étudiaient la 
dore et la faune, une commission d'archéologues et 
d'artistes, dirigée par l'architecte Abel Blouet, explorait 
les monuments antiques 1 - « Parmi les points que l'Ins- 
titut avait signalés à l'attention de la mission ligurait 
en première ligne le temple d'Olympie : et en effet les 
fouilles qui y furent entreprises permirent en moine de 
six semaines de dégager tous les éléments nécessaires h 
la belle restauration du temple, publiée par Blouet dans 
le magnifique ouvrage de l'expédition de Horée. En 
outre, malgré la mauvaise direction que Dubois donna 
aux fouilles, on découvrit d'importants morceaux de 
sculpture, qui vinrent enrichir le musée du Louvre et en 
particulier la belle métope d'Hercule domptant le tau- 
reau crétois, qui est une des œuvres les plus admirables 
de la sculpture antique. Malgré des débuts aussi heu- 
reux, les travaux furent bientôt arrêtés: on a dit que la 
jalousie des Grecs ne fut point étrangère à cette inter- 
ruption, etqueCapod'Istria, alors président du gouver- 
nement provisoire, aurait interdit des recherches qui 
dépouillaient la Grèce d'une portion de sa gloire natio- 
nale. L'explication est peut-être plus prosaïque et plut 
simple : les chaleurs de l'été obligèrent sans doute la 
mission à suspendre les travaux, et le départ de l'expé- 
dition ne permit point de les reprendre à l'automne. 
Laluni et Monceaux, Olymji'tr, p. 43, 
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Quoi qu'il en soit, ces fouilles prouvaient tout su 
moins que la décoration du temple de Zeus n'avait point 
péri tout entière et qu'on pouvait retrouver parmi les 
décombres les œuvres des maîtres qui avaient travaillé 
a la splendeur du sanctuaire. Aussi tous ceux qui visi- 
tèrent Olympie réclamèrent avec insistance la reprise 
de fouilles qui ne pouvaient manquer d'être fructueuses, 
Beulé exprima plus d'une fois le vœu que le gouver- 
nement français organisât une nouvelle expédition t 
il ne fut pas écouté. L'éminent professeur de Berlin, 
Ernest Curtius, devait être plus heureux. Appelé en 
1844 par d'heureuseB circonstances à la charge do 
précepteur du prince de Prusse, il sut, dès 1852, dans 
un discours demeuré célèbre, recommander l'entre- 
prise a, la bienveillance et à l'attention de son roytil 
élève : et le jeune prince, qui dès ce moment an- 
nonçait cet esprit cultivé et libéral, que devait mon- 
trer plus tard le noble et malheureux Frédéric III, 
promit qu'il saurait, quand l'heure en serait venue, 
favoriser l'entreprise. L'heure vînt au lendemain de 
la guerre de 1870 : quand le nouvel empire allemand 
voulut à la gloire militaire ajouter celle des œuvres 
pacifiques, quand surtout le trésor se trouva bieu 
rempli, Curtius obtînt enfin les fonds nécessaires à 
l'exploration d'Olympie; et le 25 avril 1874 une con- 
vention conclue avec le gouvernement hellénique auto- 
risa l'Allemagne & entreprendre les fouilles. Le gou- 
vernement impérial prenait tous les frais b. sa charge : 
la Grèce devait garder tous les objets découverts dani 
les recherches. 

Sans marchander, le Reichstag allemand vota un 
premier crédit de 200 000 francs; mais les Grecs mirent 
moins d'empressement & ratifier le traité. La Société 
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ne 



ologiquo d'Athènes protestait, la chambre et l'opi- 
i publique se méfiaient. Nul ne voulait croire que 

mtreprise, poursuivie uniquement dans un but scien- 
tifique, n'ajouterait pas un morceau de marbre aux 
collections de Berlin; et, en 1876 encore, un an après 
le début des fouilles, un haut personnage grec félicitait 
discrètement un savant allemand de l'habileté sans pa- 
reille avec laquelle ses compatriotes faisaient sortir de 
Grèce les marbres d'Olympie. Les Grecs étaient excu- 
sables : le souvenir de lord Elgin emportant les sculp- 
tures du Parthénon est une de ces choses qu'un peuple 
n'oublie pas. Il fallut aussi batailler longuement contre 
les patriotes entêtés, qui trouvaient indigne qu'on lais- 
sât à des étrangers ie soin d'exhumer les chefs-d'œuvre 
de la Grèce antique; pourtant le H novembre 1875 la 
convention fut définitivement votée. Depuis un mois 
déjà (4 octobre 1875), les fouilles étaient commencées. 

Elles se sont poursuivies sans interruption pendant 
six campagnes, jusqu'au 20 mai 1881, grâce à la libé- 
ralité du gouvernement allemand, grâce a la généro- 
sité du prince impérial, qui plus d'une fois a pris sur 
sa cassette, grâce à ces huit ou neuf cent mille francs 
que l'Allemagne — il faut le reconnaître — a su trouver 
et dépenser pour une entreprise exclusivement scienti- 
fique, dont elle n'a pas rapporté un monument pour ses 
musées. Pendant six ans de suite, chaque année, d'oc- 
tobre à mai, 300 ouvriers ont été mis à celte colossale 
besogne, qui consistait à déblayer jusqu'à une profon- 
deur de 5 a 7 mètres non seulement l'enceinte sacrée 
du temple, l'Allis proprement dite, vaste rectangle 
long de 200 mètres et large de 175, mais encore les 
nombreux édifices qui environnaient le sanctuaire et 
qui étaient consacrés à l'administration du temple, 
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aux jeux qui faisaient la gloire d'Olympie, au loge- 
ment des étrangers qu'attirait le renom de la fêle, 
n Cent trente statues ou bas-reliefs de marbre, treize 
mille objets de bronze, six mille monnaies, quatre 
cents inscriptions, mille objets de terre cuite, quarante 
monuments : tel a été l'étonnant butin dos explora- 
teurs' »; et il est à peine nécessaire de dire qucllf 
importance, quel puissant intérêt ont pour l'histoire d< 
l'architecture et de la sculpture grecques ees fouilles, 
mémorables. Aujourd'hui toutes ces richesses artisti- 
ques remplissent les galeries du musée qu'a élevé h 
Olympie la libéralité d'un généreux Hellène, M. Zin- 
groe; etgrftce àelles, nous pouvons aujourd'hui, comme 
jadis les pieux pèlerins accourus au sanctuaire de Zeus, 
parcourir cet ensemble de monuments, peut-être unique 
au monde, qui constituait l'antique Olympie. Grâce aux 
fouilles modernes, la grande cité religieuse renaît sous 
aos yeux, telle que Pausanias l'a visitée et décrite, et 
nous pouvons non seulement retrouver le plan exael 
des édifices, mais animer ces ruines, relever ces temples 
détruits et retrouver Olympie telle qu'elle était aux 
jours heureux de sa splendeur et dans la fraîche nou- 
veauté de ses monuments. 



La nature avait merveilleusement approprié Olympie 
à ses destinées futures, en donnant à la plaine d'ËliJe 
un charme incomparable. Du côté du nord, les monta- 
gnes d'Aehaïe et les plateaux alpestres de l'Arcadie la 

li Laloux et Monrenux, la Restauration d'Olympie, p. 41. 
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aient contre les vents froids duseptenlri«u;uu 
ssif de la Messénie tempérait l'ardeur des 
l'Qes brûlants du midi; seul, par la brèche ouverte 
i la mer, le vent humide et doux qui vient de 
est pénétrait dans la vallée Ûuviale ou s'élevait 
mpie. Aussi, au sommet des collines qui enserrent 
ilaine, dans le vallon Lien arrosé qui en forme le 
1, la végétation était abondante et riche, particuliè- 
ent à l'endroit oh, au pied du mont Krouion, le 
ieoa unissait ses eaux à l'Alphée. Sur les hauteurs, 
massifs de pins mettaient dans les paysages leur 
î d'un vert sombre; dans la plaine, un bois épais 
ironnait le sanctuaire de son ombre, et avait valu 
snceinte d'Olympie le nom d'Altis, qui veut dire bois 
ré. Le long des avenues de platanes s'abritaient 
i les grands arbres une foule de monuments et de 
pies; de3 blancs massifs de peupliers argen tés ombra- 
ient le tombeau de Pélops; des oliviers touffus crois- 
ant autour du stade et de l'hippodrome; tout à l'en- 
t, au flanc des collines, la vigne, l'olivier, le myrte 
riaient leurs feuillages, et dans la vallée les prai- 
,, parsemées au printemps d'anémones aux couleurs 
liantes, faisaient du sanctuaire d'Olympie une fraîche 
verdoyante retraite. Un orateur athénien affirme 
Olympie est bàlie dans le plus beau pays de la Grèce 
t entière; et certes un habitant de la sèche et sté- 
Attîque ne pouvait manquer, en voyant la gracieuse 
erdoyante vallée de l'Alphée, d'être ravi en adrai- 
on. Pour nous, nous trouvons sans doute plus d'ori- 
olité et de charme a lu beauté sévère du paysage 
que, à ces lignes si nettes et si harmonieuses que 
'arnès et le Pentéiique découpent sur le ciel clair 
soir, à ces grandes montagnes dénudées où l'olivier 
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seul pique la note monotone de sou feuillage pale, 
mais qui prennent aous l'éclat du soleil de si riches 
et si merveilleuses couleurs; le gracieux paysage 
d'Olympie, avec sa beauté tempérée et moyenne, son 
charme aimable et riant, noua étonne et nous èmeul 
moins. Mais pour les anciens Grecs, amoureux, comma 
les Musulmans d'aujourd'hui, de fleurs, de verdure et 
d'ombre, il formait avec ses bosquets et ses eaux cou- 
rantes un cadre merveilleusement approprié aux monu- 
ments qui s'élevaient dans l'enceinte et a la fête qui y 
était célébrée. 

Supposons maintenant qu'en un de ces jours de 
réjouissances solennelles nous arrivions à Olympia, 
comme le pèlerin antique, par quelqu'une de ces sep! 
grandes routes qui reliaient le sanctuaire au reste <Ie 
la Grèce, par exemple, par la plus célèbre d'entre elles, 
la Voie sacrée ou /toute olympiaque, qui conduisait d'Élis 
à Olympie à travers la plaine et rejoignait sur le bord 
de l'Alphée le chemin qui venait de la mer et du part 
« C'était une charmante avenue, bordée de petits te» 
pies, de statues, de tombeaux, de bosquets embaumé) 
de fleurs, qui menait, comme par une allée de parc, 
jusqu'à la rive droite du Cladeos '. » Franchissons le 
torrent, et dans l'angle qu'il forme avec l'Alphée, au 
pied du mont Kronion qui la domine au nord et sur 
les pentes duquel s'étagent une partie des édifices, 
nous trouverons la cité sainte d'Olympie. Deux parties 
la composent : ici, c'est l'enceinte sacrée de l'Altis, qu* 
ferment de trois côtés de blanches murailles; là, ce 
sont les nombreux édifices bâtis tout autour de l'en- 
ceinte; ici, c'est le domaine des dieux; là, les installa 
lions préparées pour l'amusement ou la commodité de 
leurs adorateurs. 
I. LaJoux et Monceaux, loe Inud-, V- W. 
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Plusieurs portes donnent accès dans l'enceinte. Fran- 
chissons l'une des trois entrées ménagées dans le mur 
occidental et qui, au milieu par une poterne, aux deux 
extrémités par des passages d'un aspect plus mont 
mental, conduisent dans l'Allis. Celle du sud-ouest e 
la porte triomphale, celle par laquelle les processions 
■acrées pénètrent dans le sanctuaire; elle nous mène 
aux terrasses qui entourent le principal monument de 
l'enceinte, la plus illustre des merveilles d'Olyrupie, le 
grand temple de Zeus. C'est un bel édifice d'ordre 
dorique, à peu prés contemporain do Parthénon, long 
de 64 mètres, haut de 20, dont la façade est ornée de 
six colonnes; ses frontons sont décorés de sculptures 
que la tradition attribue à Paconios et à Alcamène; et 
dans la cella la statue d'or et d'ivoire due au ciseau de 
Phidias représente Zeus Olympien dans sa calme 
souveraine majesté. 

Ne noua arrêtons point, dans cette promenade i 
pide, à la multitude de monuments et de statues qui 
couvrent l'esplanade placée devant le temple, et qui 
multiplient à chaque pas l'image du maître des dieux; 
allons tout d'abord au monument le plus vénéré de 
l'enceinte, au grand autel de forme elliptique qui 
occupe le centre de l'Altîs, et sur lequel, d'après la 
tradition, a été offert le premier sacrifice en l'honneur 
de Zeus. Il se compose de deux étages superposés, 
d'une large plate-forme circulaire où l'on immolait les 
victimes, et d'une seconde terrasse, façonnée tout 
entière avec la cendre des sacrifices, et que surmonte 
l'autel où l'on brûlait les chairs. C'est là que le» devins 
de Zeus, transportés d'un saint enthousiasme, prédi- 
'enir : c'est là le véritable centre du culte 
ympîe. Au reste sa hauteur, <\u\ étaii 4fc afeç\.«&\x«&. 
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st qui allait en croissant chaque année, témoignai! h la 

fois de l'antiquité et de la ferveur des hommages rendus 
au souverain maitre de l'Allia. 

Si de ce point central on parcourait du regard les 
monuments divers de l'enceinte sacrée, on trouvait 
lout d'abord, au nord du temple de Zeus, le Pélopion 
nu tombeau de Pélops, un haut tumulus accumulé au- 
dessus des cendres du héros, et dont l'enceinte était 
précédée d'un portique ouvert vers l'occident; puu 
c'était l'antique sanctuaire d'Héra, un très vieux temple 
d'ordre dorique, rempli d'offrandes, de statues, de cu- 
riosités de toutes sortes; on y montrait un jouet d'Hip- 
podamie, et le célèbre coffret de cèdre, aux riches 
incrustations d'ivoire et d'or, où Cypséloe, tyran de 
Corinthe, avait été caché par sa mère ; on y admirait I» 
table merveilleuse où l'ou plaçait les couronnes de) 
vainqueurs, un chef-d'œuvre de l'industrie artistique 
chez les Grecs;ony trouvait aussi une précieuse status 
de Praxitèle, Hermès portant Dionysos enfant, que le 
hasard des fouilles nous a fait retrouver. Plus loin, 
c'était un troisième temple encore, d'ordre dorique lui 
aussi, qui était consacré a la mère des dieux et s'appe- 
lait le Mëtroon; et enfin, h l'ouest de l'Héraion, deux 
édiûces encore, la rotonde circulaire bâtie par Philippe 
de Macédoine après la bataille de Chéronée, élégant 
édifice ionique que décoraient les statues en ivoire el 
en or du fondateur et de son (ils Alexandre, et le Pry- 

Ilanée où se donnaient les festins solennels. 
Au-dessus de ces monuments, une terrasse élevée 
de 3 à 4 mètres, et où l'on montait par de larges esca- 
liers, portait une série de constructions étagées sur 
la peute du mont Kronion : c'étaient les treize trésor* 
élevés par un certain nombre de Tilles pour recevoir et 1 
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ter les riches offrande; qu'elles consacraient & Zf us. 
h encore les visiteurs avaient à admirer des curiosités 
: nombre : dans le trésor des Sicvoniens, on mon- 
tée de Pélops, et les deux grands coffrets de 
îze donnés par le tyran llyron ; dans celui des Syra- 
lains, on voyait les présents envoyés par Gélon en 
ivenir de sa victoire sur les Carthaginois. Pais 
laienl les trésors d'autres villes de Grande-Grèce et 
e Sicile, de Métaponte et de Sybaris, de Sélinonte et 
e Gela, et celui de Mégare, dont on a retrouvé des 
tgments importants de décoration. Enfin, à l'ouest de 
tte série d'édifices était un curieux monument de 
>oque romaine, un édifice demi-circulaire ou exèdre, 
1 avant duquel un large bassin recevait les eaux d'un 
leduc : c'était un cadeau fort précieux qu'avait fuit 
Olympie le rhéteur Hérode Atticus. Aucune source 
i effet ne jaillit aux environs de l'Altis et en été les 
e l'enceinte couraient grand risque de mourir 
e soif, aussi bien que les pèlerins accourus à l'époque 
» tètes; de bonne heure donc les ingénieurs éleeni 
tient dû se préoccuper d'établir des citernes et des 
duites, pour approvisionner Olympie pendant la 
) sèche et conserver sa fraîcheur au sanctuaire, 
rode Atticus voulut faire mieux encore : il détourna 
i aftluent de l'Alphée, et par un grand aqueduc 
i sur la pente du mont Kroniou, d'où les eaux 
ient distribuées à travers toute l'Altis. Tout autour 
l'exèdre se dressaient vingt et une statues de marbre 
>ur le monument on Usait le nom de Regilla, la 
me d'Hérode Atlicus, au nom de laquelle il avait 
icré cette construction. 
u côté de l'est, un long portique longeait l'enceinte 
l'Altis. C'était te Pœcile ou la galerie d'Écho, ainsi 
1B 
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nommée à cause d'un écho célèbre qui répélail jusqu'i 
sept fois les paroles prononcées. De ce vaste promenoir, 
où l'on trouvait abri contre les rayons tlu soleil et 
contre les intempéries, la vue était admirable sur l'en- 
semble du sanctuaire; et les pèlerins s'y pressaient *-■> 
foule au moment des fêles olympiques. Devant le Pœ- 
cîle s'étendait l 1 agora, couverte de statues, d'au tels et 
d'ex-voto, et où l'on voyait une longue tribune, paral- 
lèle au portique, probablement réservée aux magistrats; 
elle servait aussi peut-être à ces lectures publiques, où 
les plus illustres écrivains de l'Hellade, orateurs et phi- 
losophes, historiens et poètes, venaient réciter leun 
ouvrages aux Grecs assemblés. Au sud du Pœcile, uni 
autre galerie, le portique d'Agnaptos, s'étendait de va ni 
la résidence des Heljanodices : parfois dans cet édifie 
on logeait les hâtes de distinction; quand Néron 
aOIympie, c'est là qu'il prit quartier. 

Ajoutez maintenant à cet ensemble de inouumt 
la multitude d'autels qui peuplaient l'enceinte sacra 
et dont la procession des prêtres faisait chaque 1 
le tour; Pausanias en compte soixante ou qualre-vii 
dont chacun réclamait au moins un sacrifice menât 
Ajoute! les reliquec pieusement conservées dans 
sanctuaire, telles que l'olivier planté par Héraclès 
la vieille colonne de bois qui provenait de la mail 
d'Oenomaos. Ajoutez la multitude de statues éle' 
aux dieux, et surtout à Zeus, par les différents peupl 
de la Grèce, et parmi elles la statue dédiée par ' 
vainqueurs de Platées, dont la base portait le nom 
villes qui avaient pris part a la bataille, ou l'i 
colossale, haute de 9 mètres, dédiée par les Ëléent 
souvenir de leur victoire sur l'Arcadie. D'autres 
ments rappelaient les parjures commis pendanl 
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ux par les athliles; ainsi, au pied de la terrasse des 
£sors, une série d'images du dieu, qu'où appelait les 
ânes, avait clé élevée avec l'argent des amendes impo- 
ses aux coupables. 11 faut se représenter en outre la 
lultitude des offrandes, des groupes, des ex-voto, qui, 
a certains endroits, par exemple devant le temple de 
eus, couvraient l'Altis d'un peuple de statues. Ici, au- 
essus des terrasses de l'ouest, on voyait un ehiaur de 
•ente-cinq enfants en bronze, consacré par la ville de 
Wlne, et plus loin des enfants en pierre, œuvre de 
alamis, offerts a Zeus par les gens d'Agrigente. Là 
était le groupe d'Onatas, représentant les héro 
tant au sort l'honneur de combattre Hector, et la co- 
issale statue d'Héraclès, haute de cinq mètres, et les 
îagnifïques offrandes du Sicilien Micylhos, le tuteur 
.es enfants d'Anaxilaos de Hbegium, et le taureau en 
■ronze des Érétriens, et surtout la Victoire de Paeonios, 
«itiée par les Hesséniens de Naupacte et qui nous a 
le conservée. Ajoutez les innombrables statues d'uthlo- 
9s, les images des quadriges et des chevaux vain- 
ueoTs; et songez, pour apprécier comme il le mérite 
) musée incomparable, que ces marbres et ces bronzes 
aient signés des noms des maîtres les plus fameux. 
En dehors de l'Altis, de nombreux édifices étaient 
Serves à la célébration des jeux, au logement des 
•tes et du personnel des temples. Du coté de l'est, 
stait le stade, qui s'étendait sur une longueur da 
2 mètres au pied du mont Kroniou; il était relié à 
ticeinte sacrée par un couloir voûté qui servait d'en- 
5e au cortège des athlètes et des juges des concours; 
.ns le même quartier, entre le stade et le bord de 
klphée, se trouvait l'hippodrome, long de 770 mètres, 
aïs que les inondations de la rivière ont fait presque 
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entièrement disparaître. Au sud du sanctuaire, s'élevait 
le Bouleuterion, où siégeait pendant les fêtes le sénat 
olympique; c'était une curieuse construction, formée 
dune cour carrée que flanquaient deux ailea terminées 
«n abside; au sud de cet édifice s'étendait un vaste 
promenoir, d'où la vue s'ouvrait jusqu'aux rivages de 
l'Alphce. sur la prairie couverte au temps des jeux 
d'une immense multitude, et remplie du bruit des 
divertissements profanes inséparables de la fête reli- 
gieuse. Tout auprès se trouvait un grand arc de triom- 
phe à trois portes, ouvert à l'époque romaine danslfl 
mur méridional de l'Ai lis; pourtant dès l'origine le 
palais du sénat se trouvait en communication directe 
avec l'enceinte sacrée. 

Enfin à l'ouest, le long du Cladeos, dont de solides 
digues retenaient et réglaient le cours, se trouvaient le 
grand gymnase, entouré de portiques, dont l'un mesu- 
rait 210 mètres de longueur, et plus loin la palestre, où 
les concurrents des jeux venaient achever leurs exer- 
cices d'entraînement. Au sud de cette construction se 
groupaient les palais des prêtres, le ThéoUoléon, sorio 
de cloître où s'ouvraient autour d'une cour carrée une 
série de cellules, et à coté duquel une chapelle ou 
Heroon était consacrée aux ancêtres légendaires de la 
race sacerdotale d'Olympie. C'était ensuite l'atelier de 
Phidias, construction rectangulaire de même forme et à 
peu prés de mêmes dimensions que la cella du temple 
de Zeus; enfin, au sud-ouest de l'enceinte, on rencon- 
trait le Léonidaion, vaste édifice entouré de portiques, 
où les hôtes de distinction, tels que le gouverneur 
romain d'Achaïe, recevaient, à l'époque des jeux, une 
somptueuse hospitalité. Il fallait en effet, dans cet 
solennelles assemblées de la Grèce, s'inquiéter de loger, 
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iod la multitude fies pèlerins qui campaient dans la 
"ne, mais les grands personnages, les princes, les 
s d'Etat, les chefs des théories pompeuses qui 
«iraient de leur présence les fêles olympiques. C'est 
i Lêonidaion qu'ils prenaient quartier, tout auprès 
: la porte d'honneur de l'AHis, au plus bel endroit 
Olympie, d'où la vue s'étendait admirable sur le 
leau merveilleux qu'offrait la ci lé sainte. 



III 



C'est là, tous les quatre ans, a l'époque des grandes 
! fêtes, que les Grecs se rassemblaient pour célébrer cei 
jeux solennels qui faisaient pour quelques jours d'Olym- 
pie la véritable capitale du monde hellénique. On sait 
1 quel intérêt puissant excitaient ces concours, quell* 
importance avaient pour les anciens les exercice 
corps, quelle gloire donnaient aux athlètes les victoires 
de l'arène : o Comme l'eau, dit Pindare, est le meilleur 
des éléments, comme l'or est le plus précieux parmi 
les trésors des mortels, comme la lumière du soleil sur- 
passe toute autre chose en éclat et en chaleur, ainsi il 
n'est point de plus noble victoire que celle d'Olympie. i 
Certes, parmi ces exercices du stade olympique, qui 
ravissaient en admiration ce que la Grèce comptait de 
plus distingué, plus d'un nous semble singulièrement 
brutal, et quelques-unes des plus illustres prouesses 
athlétiques rappellent d'un peu près les exploits des 
lutteurs forains. Aujourd'hui pourtant que les exer- 
cices du corps reprennent dans nos écoles une place 
légitime, aujourd'hui que les jeux scolaires occupent 
et passionnent l'attention publique et que la renais- 



aance physique semble l'instrument et le complément 
de la renaissance morale, il n'est point sans intérêt dl 
dire par quels moyens les anciens entretenaient li 
vigueur du corps, en développaient l'élégance et II 
souplesse, et comment la gymnastique antique, a côM 
île quelques lutteurs de profession, véritables fort» At 
la halle, savait former et présenter, dans les champs 
d'Olympie, à la patriotique admiration de la Grèce 
majorité de bons soldats et de citoyens valeureux. 

Pourtant l'origine des jeux olympiques avait été 
modeste. Au début, conformément à la tradition des 
fondateurs, un seul prix était proposé, un seul concourt 
ouvert, celui de la course, qui consistait à parcourir une 
seule fois la longueur du stade. Peu à peu, pour varier 
et compliquer les jeux, pour augmenter l'attrait de li 
fête et y attirer un plus grand nombre de spectateur», 
d'autres exercices vinrent s'adjoindre au concours pri- 
mitif. Aux différentes espèces de course, qui furent suc- 
cessivement introduites, on ajouta le pentatàle, c'est-à- 
dire la réunion des cinq épreuves diverses de la course, 
du jet du disque et du javelot, du saut et de la lutte , puis 
le combat du ceste ou lutte au pugilat; et un peu plus 
tard, en 680, les exercices de l'hippodrome, les courses 
de chars et bientôt celles de chevaux ; enfin on imagina 
une combinaison de la lutte et du pugilat: ce fut le 
pancrace. Désormais le cycle était complet. On put bien 
inventer encore quelques détails nouveaux, ajouter aux 
courses de chevaux des courses de mulets ou de pou- 
lains, admettre dans l'hippodrome à côté de9 quadriges 
les attelages à deux chevaux, instituer pour les enfanta 
les mémos exercices que pour les hommes : on n'ajouta 
plus rien de caractéristique au programme olympique». 
Aussi bien toutes ces épreuves avaient-elles singulier»- 



LES FOUILLES D'OLÏMNK !17 

ii t accru I éclat de la fête. Au début elle durait un 
r seulement : mais à mesure que la liste des con- 
rs augmentait, que les concurrents se présentaient 
; nombreux, cette journée unique devint insuffi- 
nte; et une année, c'était en 472, la course et le pen- 
tite durèrent si longtemps qu'il faisait presque 

e quand vint le tour du pancrace, et que la lutte se 
ulinua fort avant dans la nuit. 11 devenait nécessaire 
'allonger le temps de la fête : désormais les concours 
ympiques durèrent cinq jours entiers. C'est sous celle 
me définitive, dans le plein éclat de leur splendeur, 
;u'i! les faut étudier pour comprendre l'irrésistible 
trait qu'exerçait sur la Grèce entière l'approche de h 
jlennilé quinquennale d'Olympia. 
La haute administration des jeux appartenait a 1, 
; d'Élis, qui en déléguait le soin à dix magistrat! 
ipelés Hellanodices ou juges des Hellènes; cesperson- 

;es, nommés pour chaque olympiaiie, étaient ci 
j l'organisation de la fête, de la direction des jeux e 
i jugement des concours. Pour suffire à une 
mrde tache, il n'était point inutile de se préparer 
lelque temps avant l'époque de la solennité oly 
pique; et en effet, dix mois avant l'ouverture de la ft 
les juges des concours entraient en charge, et pour sa 
mettre pleinement au courant de leurs difficiles et déli- 
cates fonctions, ils surveillaient et dirigeaient dans l 
gymnase d'Elis les exercices des athlètes, ils assistaier 
aux épreuves du long eutrainement que subissaient les 
ehevaux et les hommes, en un mot ils perfection 
par une longue et constante pratique les connaissances 
théoriques qu'ils avaient en ces obscures matières. Eu 
même temps, ils recevaient les inscriptions des candi- 
dats qui prétendaient concourir, et, a la lumiè 



traditionnels règlements d'Olympe, ils examinaient il 
les concurrents satisfaisaient aux conditions requis». 

En effet tout le monde n'était point admis à 
aux jeux olympiques. Pendant longtemps, il fal 
prouver que l'on était de pure race hellénique et 
sait l'histoire de ce roi de Macédoine qui dut établit 
pièces en main qu'il n'était pas un barbare; tontefoii 
cette condition était entendue et appliquée de maniera 
assez libérale; les Romains mêmes étaient autorisés à 
concourir, comme proches parents des Grecs. En outre, 
il fallait être de naissance libre, et enfin avoir bonne 
conscience et se trouver en paix avec les hommes et lei 
dieux. Quiconque avait commis un crime, une impiété, 
un sacrilège était impitoyablement repoussé : pendant 
longtemps les Spartiates, coupables d'avoir violé 11 
trêve sacrée, furent exclus de la fête; les Athéniens, 
pour avoir refusé de payer & Zeus une amende, ne 
furent pas traités moins sévèrement; et comme In 
oracles étaient toujours disposés à s'entendre et à en 
soutenir, pour contraindre Athènes à acquitter si 
dette, Delphes lui refusa ses services et la Pythie resti 
muette tant qu'Olympie n'eut pas reçu satisfaction. 
Naturellement, pour prendre part aux jeux, il n'était 
pas superflu d'être riche : l'entraînement auquel il fal- 
lait se soumettre, les frais du voyage, les mille dépenses 
faites au cours de la fête coûtaient cher. Aussi certains 
concours, tels que les courses de chars et de chevaux, 
■embl ai ont-ils de nature plus aristocratique ; et les gens 
riches et distingués dédaignaient un peu les simples 
exercices gymniques, moins dispendieux et partant plus 
aisément accessibles aux gens de condition moyenne : 
on craignait d'y rencontrer une compagnie un peu 
mêlée. 
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i concurrent remplissait-il toutes ces conditions, 
pourtant n'était fait encore. Il devait, une fois ins- 
, se Boumettre a un entraînement tout spécial, qui 
t dix mois, et s'astreindre pendant ce temps à un 
i particulier. Ensuite il devait se rendre à Élis 
■ y faire un stage réglementaire de trente jours, 
ircer chaque matin au gymnase sous les yeux des 
s du concours, qui faisaient passer aux concurrents 
ens préalables et, suivant leur âge et leur 
:e, les réparlissaieni en différentes catégories. Puis, 
Ique temps avant les fêtes, les juges et les athlètes, 
tteiages et les chevaux se transportaient à Olympie 
i voie sacrée ; et tandis que les magistrats chargés 
'organisation etde la police des fêtes ordonnaientles 
aiers préparatifs et prenaient las dispositions néces- 
s pour l'aménagement des champs de course, pour 
'gemenl des visiteurs, pour le bon ordre de la céré- 
ie, les concurrents, dans les grands édifices cons- 
3 tout exprès à leur intention, continuaient au 
nase et à la palestre la série de leurs exercices. On 
ive aujourd'hui encore, le long du mur occidental 
l'Altis, les curieuses ruines de ces constructions, 
nous offrent un des exemples les plus anciens de 
e genre de monuments. 
Enfin le grand .jour arrivait. Tous les quatre ans, l'épo- 
que de la fête revenait à date fixe, au temps de la pleine 
lune qui suivait le solstice d'été. C'était généralement 
la fin de juin ou le commencement de juillet; et on peut 
Croire qu'à ce moment, dans la vallée profonde de l'AI- 
phée, la chaleur était plus d'une fois accablante et qu'il 
fallait quelque courage pour demeurer tout le long du 
ur assis au stade ou dans l'hippodrome sous un soleil 
n'importe : depuis le jour où les messa 
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sacrés de Zeus, parcourant le monde grec tout entier, 
avaient annoncé officiellement la date de la Tète A 
proclamé la trêve sainte, de tout côté on se mettait 
voyage pour assister & la solennité. Les généraux <i 
les hommes d'État, qui parfois, comme Thémistode 
Philopœmen, trouvaient a Olympia des ovations enthou- 
iiasles, les philosophes et les littérateurs, les Anaxa- 
gore et les Pythagore, les Socrale et les Platon, les Cor 
gias et les Démosthène, les poètes comme Simonide et 
Pîndare, les voyants comme Apollonius de Tyane, en 
un mot tout ce que la Grèce comptait de distingué par 
la richesse ou le talent se donnait rendez- vous aux (éUs 
olympiques. Les villes envoyaient de solennelles ambaB- 
sades, des théories pompeuses aux vêtements éclatants 
de pourpre et d'or, qui rivalisaient entre elles d'éclat 
et de splendeur, et étalaient avec ostentation sur des 
voitures magnifiques les somptueux présents qu'elles 
apportaient au dieu; les rois qui faisaient courir, les 
grands personnages qui venaient assistera la solennité 
ne taisaient pas une moins pompeuseexhibitiondeleur 
richesse : à Olympie on venait au moins autant pour 
voir que pour être vu. Puis c'était la multitude des pèle- 
rins qu'une curiosité passionnée entraînait vers ces fêtes. 
C'était la foule des artistes, en quête de commandes 
avantageuses, des marchands et des industriels de tout 
genre, à l'affiU des bonnes affaires. Une grande foire se 
tenait à l'occasion de la fête religieuse : et les baraques 
s'alignaient dans la plaine, les barques se pressaient 
sur le fleuve, apportaut de quoi nourrir les multitudes 
campées au pied de l'Ait! s; les roules se couvraient de 
troupeaux innombrables destinés aux sacrifices, et dans 
la prairie, les tentes multicolores, les cabarets joyeux 
s'élevaient en files interminables; et de cette foula 
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iorme entassée dus la plaine d'Olympie s'échappait 

s bruyante et prodigieuse animation, Seules, let 

urnes étaient exclues de la fête. Elles pouvaient faire 

• dana l'hippodrome et mériter des couronnes, 

e fit Cyniska, la sœur d'Agésilas, dont les chevaux 

mze se dressaient sous les arbres de l'Allis; mais 

ae devaient point pénétrer dans l'enceinte. Pen- 

ot que leurs maris, leurs fils ou leurs frèreslutlaient 

t le stade, elles, reléguées sur la rive méridionale de 

i Innée, entendaient de loin le bruit des applaudis- 

ment s. Une seule fois la loi fut transgressée 

mme, Phérénike, fille d'un lutteur célèbre de Rhodei 

>nt la lamille se vantait de descendre d'Hercule, ni 

t se résoudre à quitter son fils au moment des con- 

; déguisée en homme, elle se donna pour un 

litre de gymnastique, et se mêla au groupe des gym- 

stes; mais quand son fils fut proclamé vainqueur, 

notion maternelle l'emporta, et oubliant toute pru- 

le voulut aller embrasser son enfant : dans sa 

te, son vêtement se dérangea et la trahit. La loi était 

formelle : toute femme surprise dans l'enceinte 

condamnée à mort. Cependant les jug^s l'acquittèrent 

en souvenir de la gloire de sa famille; mais, pour éviti 

le retour d'une pareille aventure, les maîtres durei 

désormais être nus comme leurs élèves. 

Le jour où s'ouvrait ta période sainte des fêtes, 
grand matin, on commençait par rendre aux dieux 
hommages solennels. Au nom de l'Étal éléen, un 
crifice pompeux était offert à Zeus, et tout le long di 
jour, les théories sacrées parcouraient l'Altis, dépi 
sant les offrandes dans les sanctuaires consacrés. Pei 
dant ce temps, en dehors de l'enceinte, on faisait i 
rion les derniers apprêts pour les jeux. De va 
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la statue de Zeus Orkios ou protecteur des serments, 
tous ceux qui devaient prendre part aux concours, 
athlètes, cochers, professeurs, juges du camp, juraient 
en termes solennels qu'ils s'étaient soumis à toutes les 
obligations prescrites, et qu'ils n'avaieDt à se reprocher 
ni légèreté ni sacrilège; ia main sur l'autel, ils pro* 
mettaient encore de se comporter loyalement dans 
toutes les luttes du lendemain. Puis les hellanodices 
classaient les concurrents ; on tirait au sort les couples 
qui lutteraient ensemble, on fixait aux coureurs et 
aux chars la place qu'ils auraient au départ. La soirée 
se passait en conversations et en réjouissances : les 
hommes d'État s'isolaient pour négocier les affaire» 
diplomatiques, les amis qui se retrouvaient après de 
longues séparations s'oubliaient en causeries sans fui; 
les athlètes, recueillis dans une solennelle attente, pre- 
naient des forces pour le lendemain, et dans la nuit 
lumineuse, à la face des étoiles, la foule des pèlerins 
s'endormait dans l'espoir de la solennité prochaine. 

Aux premiers rayons du soleil levant, la fête com- 
mençait. Bien avant déjà, pendant que l'ombre enve- 
loppait encore Olympie de ses voiles, une rumeur con- 
fuse annonce que cette multitude s'éveille ; des bandes 
pressées de pèlerins se hâtent vers le stade, pour 
s'assurer les meilleures places; et bien avant le lever du 
soleil, les hautes levées de terre qui garnissent l'arène, 
et où quarante mille personnes peuvent s'asseoir, sont 
couvertes d'une foule de spectateurs. Au moment précis 
où les premiers rayons du soleil descendent sur la plaine 
du haut des monts d'Arcadie, des fanfares retentissent 
elle cortège officiel enlre dans le stade par le passage 
voûté qui l'unit a l'AIlis. Les hellanodices, en longues 
robes de pourpre, vont s'asseoir sur la tribune élevée 
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prés du but; les maîtres accompagnent leurs élèves et 
leur donnent les derniers conseils,- les députés des États, 
les étrangers de marque vont prendre les places d'hon- 
neur qui leur sont réservées ; les concurrents se présen- 
tent à l'appel et gagnent le poste qui leur est assigné. 

Le stade olympique formait un long rectangle de 
2H mètres sur 32 de largeur : la piste elle-même avait 
600 pieds (142 m.), et on disait qu'Hercule lui-même 
l'avait mesurée jadis de son pied puissant. Tout autour 
de l'arène, des talus tenaient lieu de gradins, et le long 
d'un petit seuil de pierre qui servait de limite aux spec- 
tateurs, une rigole faisait le tour du stade et condui- 
sait dans des bassins l'eau fraîche destinée aux athlètes 
et aux assistants. Dans la partie occidentale, sous une 
tente, les concurrents se dépouillaient de leurs vête- 
ments, et les jeux commençaient. Ils duraient pendant 
trois jours, dont le premier était réservé aux enfants, 
les deux autres aux luttes des hommes : mais les exer- 
cices étaient les mêmes pour les deux catégories de 
concurrents. 

C'était d'abord la course, le plus ancien des exer- 
cices usités à Olympie. On commençait par la course 
simple (stadion, dromos), une course de vitesse, qui 
consistait à parcourir une fois la longueur du stade, et 
qui était un des spectacles les plus goûtés du public, 
parce qu'elle faisait dans son allure rapide valoir mieux 
que toute autre la beauté des formes et l'élégance des 
membres; c'était ensuite la course double (diaulos), où 
l'on devait parcourir deux fois la longueur du stade, 
et la course lente (dolïchos), où il fallait faire douze fois 
le tour de l'arène; pour franchir cet espace de 14 kilo- 
mètres et demi, il s'agissait moins d'aller vite que de 
i la fatigue : aussi dans cet exercice o 
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chnil plutôt qu'on un courait. Ce qui roi 
épreuves particulièrement difficiles, c'est que la piste, 
au lieu d'être établie sur un terrain terme et solide, fiait 
Bernée d'une épaisse couche de sable fin où le pied s'en- 
fonçait, et où l'effort & faire était doublé. Naturelle- 
ment on commençait par la course lente, puis venait 
la course double, et enfin la course simple, où chnctio 
des concurrents, exalté par les clameurs de la foule et 
lea cris de ses adversaires, donnait son maximum de 
force. L'entraînement de ces coureurs était parfois 
merveilleux; ils fournissaient une vitesse telle qu'à 
peine les voyait-on passer, et une telle somme de résis- 
tance qu'un vainqueur au dolichos, après être arrivé le 
premier au but, continua sa course pour aller annonce! 
sa victoire à Argos, sa patrie, et y arriva le même soir : 
entre les deux endroits il y a eu ligne droite 90 kilo- 
mètres et deux montagnes a traverser. C'est dans l'at- 
titude de la course rapide que se faisaient d'ordinaire 
représenter les vainqueurs : c'est ainsi que le sculpteur 
Hyron avait figuré son Coureur, dont une copie en 
bronze noua a été conservée. 

Ensuite on appelait les lutteurs dans l'arène. Pour 
cet exercice, il fallait plus d'adresse et une éducation 
spéciale y était nécessaire. Ce qu'on appréciait en effet 
par-dessus tout dans cette épreuve, c'était moins U 
force brutale que la science technique, c'était la rapi- 
dité et la sûreté du coup d'ceil, qui suit et prévoit loue 
les mouvements de l'adversaire, c'était l'habileté de la 
parade, la variété des feintes, l'ingéniosité de la 
riposte. Comme l'escrime, la lutte était un art, où il 
ne s'agissait pas seulement de vaincre, mais encore de 
vaincre avec élégance. En général il fallait par trois fois 
renverser 1 adversaire de manière à lui faire toucher 
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par les épaules; mais sur ces eorpB frottés 
: la prise n'était pas facile; aussi les usages 
piques autorisaient toutes sortes d'artifices, qui 
.aient a tendre la jambe ou à tirer le pied de 
■saire, ou à sauter par derrière d'un seul élan 
tea épaules; parfois aussi on voyait des lutteurs 
'accrocher de toutes leurs forces à leur rival et l'en- 
rainer par terre par leur propre poids : c'était le coup 
avori du célèbre Milou de Crotone. Une autre forme 
le la lutte consistait à continuer le combat, alors même 
(u'uu des concurrents était tombé par terre; alors 
a lutte devenait un véritable corps-à-corps, où tout 
noyen était bon; on se prenait a la gorge, on se mor- 
lait jusqu'au sang. « Leurs dos, dit le vieil Homère, 
jraquaieul sous l'effort viulent de leurs bras hardis; 
ime sueur humide coulait de leurs membres, et de 
nombreuses tumeurs, rouges de sang, s'élevaient sur 
leurs flancs et sur leurs épaules. ■ C'est ce moment du 
combat que représente le célèbre groupe des Lutteurs 
conservé à la Tribune de Florence; la lutte ne cessait 
que lorsque l'un des deux adversaires s'avouait vaincu. 
Le combat du ceste était une lutte autrement sau- 
vage et barbare, dont la boxe anglaise peut donner 
une idée fort adoucie, Dans cette sorte de pugilat les 
athlètes avaient les poings garnis de lanièreB en cuir 
souple renforcées en plusieurs endroits par des clou^ 
ou des lamelles de plomb ; c'est l'appareil dans lequel 
est représenté le Lutteur du musée de Dresde. Ainsi 
armés, les adversaires se jetaient l'un sur l'autre et 
s'assénaient des coups terribles: aussi revenait -on 
d'ordinaire de cette épreuve en fort méchant état. Le ' 
héros d'Homère, quand ils s'apprêtent à cette terrible 
, ne parlent de rien moins que de déchirer l^s 
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airs et de briser les os de leur adversaire, et en effc 
le vaincu s'en va traînant les jambes, crachant le su 
et laissant tomber la tête, tout prêt à défaillir. Pli 
e fois les combattants restaient sur le terrain 
tout au moins ils en rapportaient le nez, les oreilles i 
les dents Tort endommagés; et c'était si bien un sign 
caractéristique, que les monuments représentent e 
général les vainqueurs au pugilat avec les oreilles Toi 
enflées; c'est le cas dans un fort beau bronze relrou* 
au gymnase d'Olympie. Parfois même les pauvres dû 
blés s'en revenaient de cette épreuve complétemei 
méconnaissables : « Après vingt ans, dit une ép 
gramme, Ulysse fut reconnu par son chien Argos : mai 
toi, Stratophon, après quatre heures de pugilat, tu ( 
devenu méconnaissable, non seulement pour les chieu 
i pour tes concitoyens eux-mêmes. Que dis-jeî ! 
ta veux te regarder dans un miroir, tu t'écrieras e 
jurant : u Je ne suis pas Stratophon. » A la vérité, a 
médecin de l'antiquité affirmait que le pugilat était u 
remède excellent contre les étourdi ssements et fa 
migraines : il faut avouer que le traitement était u 
peu bien radical. Le combat 'durait jusqu'au montre 
où l'un des combattants s'avouait vaincu; et le gran 
mérite consistait moins à parer les coups qu'à l'- 
éviter adroitement; la suprême élégance consistait 
vaincre sans avoir reçu un seul coup ; bien plus, b. n'e 
porter aucun, mais à fatiguer si bien l'adversaire qu' 
dût, épuisé, renoncer à la lutte. 

Le pancrace terminait les exercices de la journéi 
C'était une combinaison de la lutte et du pugilat, el 
cet égard c'était un exercice des plus estimés, car 
réunissait la force et l'adresse : nulle épreuve ne pat 
sionnail davantage le public, nul triomphe n'était pli 
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recherché par les athlètes fameux. On sait les prouesses 
de ces lutteurs célèbres de l'antiquité, dont les mus- 
cles, développés comme ceux de l'Hercule Farnèse. ne 
connaissaient rien d'impossible. L'un saisit un taureau 
par la jambe de derrière et le tient ei solidement que 
l'animal lui laisse son sabot dans la main; un autre 
arrête d'un seul bras un char lancé à toute vitesse; 
Milon de Crotone se serre la tête avec une corde et la 
casse en gonflant les veines; Polydamas, comme Her- 
cule, rencontre un lion et le terrasse. On ne tarissait 
pas, dans les fêtes d'Olympie, sur les exploits et les 
tours de force de ces héros du stade; et eux-mêmes oe 
laissaient échapper nulle occasion de faire montre de 
leur vigueur. Aussi la plupart finissent mal : Milon de 
Crotone se laisse prendre les mains dans la fente d'un 
arbre, et meurt la, dévoré par les loups; Polydamas 
périt écrasé par la chute d'une grotte qu'il s'efforce 
vainement à soutenir de ses puissantes mains. 

Le jour suivant, les jeux se continuaient a l'hippo- 
drome . Les touilles ne nous ont malheureusement 
fourni nul renseignement sur cet édiûce, et nous ne le 
connaissons que par la description de Pausanias. 11 
était sans doute parallèle au stade, et sa longueur 
totale était de quatre stades ; la piste proprement dite 
en mesurait deux seulement, c'est-à-dire 770 mètres. Il 
avait la forme d'un, vaisseau allongé, terminé ( vers 
l'est par un talus de mi -circulaire, à l'ouest par la bar- 
rière ou aphésis, garnie de stalles parallèles tournées 
vers le champ de course, et où prenaient place après 
le tirage au sort les chars ou les chevaux. Au milieu 
de la barrière se trouvait un autel surmonté d'un aigle 
mécanique qui donnait en s'enlevant le signal du départ. 
A ce moment les cordes qui fermaient les itilles s'abais- 



soient, et lorsque tous les concurrents se trouvaient bu 
ligue sur une autre barrière, une sonnerie de trompette 
ordonnait le départ. C'étaient d'abord les courses de» 
chars à quatre chevaux, à la caisse montée sur de.ui 
roues basses, avec deux chevaux attelés au timon et 
deux chevaux de volée, que dirige le cocher debout 
et tenant à pleines mains les guides et le fouet; c'était 
le concours à la mode, celui qui attirait les plue puis- 
sants et les plus riches des Hellènes, celui dont la 
palme était le plus enviée : parmi les vainqueurs on 
cite Cimon et Alcibiade, Gélon de Syracuse et Hiéron, 
et bien d'autres. Nul spectacle non plus n'était plus 
passionnant pour les spectateurs, lorsque les chars 
s'élançaient et se heurtaient dans l'arène, lorsque les 
chevaux se cabraient affolés en contournant la borne 
mystérieuse où se cachait le démon Taraxippos, l'épou- 
vantail des chevaux. Il faut lire dans Y Iliade d'Homèra 
ou dans le fameux récit de i'Èlectre de Sophocle 
l'émouvante description de ces courses ardentes, où 
plus d'un parmi les concurrents se brisait dans la 
carrière. Aux courses de chars succédaient les courses 
de chevaux, où il fallait faire douze fois le tour de 
l'hippodrome : elles aussi avaient une grande impor- 
tance. Les chevaux victorieux étaient comblés d'hon- 
neurs; on leur élevait des statues, on leur bâtissait 
des tombeaux somptueux; parfois, ils étaient même, 
comme les coursiers de Cimon , enterrés avec leur 
maître dans la sépulture de famille. 

Aussi bien, comme dans les courses de noire teoipt, 
ce n'était point le conducteur du char ou le cavalier 
qui remportait le prix, c'était le propriétaire des che- 
x engagés. Il importait même assez peu que le 
jockey fût démonté en route, pourvu que le cheval 



inuSt à fournir correctement la course. C'est aim 
) la jument Je Pheidolas, après avoir jclé bas s 
Jier, poursuivit régulièrement sa marche, et rslen 
mt l'allure au signal de la trompette, s'arreU 
Us-mème, bonne première, devant la tribune du 
, Pneîdolas eut le prix et une statue fut élevée 
i l'Allis au cheval qui avait su gagner une ta belle 



ses coursée terminées, on retournait au stade et le 
itatnle commençait. C'était le plus compliqué des 
srcices et le plus distingué, celui qui montrait le 
:ux la complète harmonie d'un corps humain; les 
Inqueurs à ce jeu passaient pour les plus beaux de» 
< car leurs corps, dit Arislole, sont égale- 
nt capables de force et de vitesse ». Mais c'était une 
oire difficile : il fallait traverser cinq épreuves sui 
sives, le saut, le jet du disque, le jet du javelot. 
irse et la lutte. On connaît déjà les deux dernieree, 
r le saut, un devait frauchir une distance énor 
r cela, les concurrents montaient sur un Iromplfa 
istique et prenaient leur élan en balançant de 
irds haltères, dont le poids leur permettait ensuite 
: s'arrêter tout net a l'endroit qu'ils atteignaient. 
r l'épreuve suivante, on se servit primitivement de 
■rres, plus lard de disques circulaires souvent ornés 
! sculptures, et qu'il s'agissait de jeter le plus loin 
ssible. Plusieurs statues célèbres, dont la plus fa- 

iservée au palais Massimi a Rot ne, 
pie du Discobole de Hyron, montrent les utlilnd< 
rerses que prenaient les athlètes pour viser et lancer 
disque; le musée de Berlin conserve d'autre part un 
b ces palets, dont le diamètre est de 0,21 et le poids 
i kilogrammes. 
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Eûfio la course armée terminait les jeun. C'était 

une aorte de défilé militaire qui deux fois parcourait 
la longueur du stade. Primitivement les concurrents 
portaient l'armure complète; plus tard ils n'eurent 
plus que le bouclier. C'est dans cet appareil qu'est 
représentée la statue du Louvre connue sous le nom 
de Gladiateur Borylièse, et dans laquelle 11 faut recon- 
naître un hoplitodrume vainqueur. 

Le dernier jour des fêtes était consacré a. la distri- 
bution des récompenses. Elles étaient d'une simplicité 
tout antique : une couronne d'olivier sauvage, coupé a 
l'arbre saint jadis planté par Héraclès, et un rameau 
de palmier, symboles de la force et de l'immortalité, 
étaient décernés aux vainqueurs. Mais la remise en 
était solennelle. Devant le temple de Zeus, sur la table 
d'or et d'ivoire ciselée par Colotès, les prix étaient 
placés, et tandis que le héraut proclamait, aux applau- 
dissements de la foule, le nom et la patrie des triom- 
phateurs, les hellanodices posaient les couronnes sur 
le front des olympîonîkes. Toutefois une foule d'avan- 
tages matériels accompagnaient les victoires du stade : 
nourris au Prytanée dans leur ville natale, exemptés 
de tout impôt, les vainqueurs recevaient en outre de la 
gratitude de leurs compatriotes toute espèce de récom- 
pense; ils avaient une place d'honneur au théâtre, et 
souvent une rente viagère assurait pour l'avenir la tran- 
quillité de leur existence. Tout cela n'était rien pourtant 
au prix de la gloire éternelle qu'attachaient au nom 
des vainqueurs les modestes couronnes olympiques. 

La fête était finie : il ne restait plus qu'à remercier 
les dieux. Aux autels de l'Altis, les triomphateurs ve- 
naient offrir leurs sacrifices et leurs actions de grâces. 
Pour rehausser l'éclat de cette procession solennelle, 
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tnt leur bourse a sa di-sp. -àilii a : et au *oo de* 
, panni les chants des chorurs, le *otn [-tueu* cor- 
nus 1 AJtis. Puis ce sont les proc**> 
des théories apportant aux 
s derniers hommages; c'est le baaqrot solennel nui 
t au Pn ianée les vainqueurs cl tes plus illustra* 
étrangers accourus à la fête; ce «ont les festins 
ididt-.* offerts par la générosité: des vainqueur* a 
» parents, a leurs mis, a leurs compatriotes, par- 
4 la foule eulière réuni 
eAlcibîade; el pour suffire à.*i- 
il ne fallut piis mi 

villes «IL i> ■ s d'Ail d« liai Ut le sédui- 

sant vainqueur qui fctail si royalement sa fortune. 

Ajoutez, pour compléter la vivante image de celle 
frle mervei .■■liions, les iliverlissemeriU 

de toute sorte qui B'oOreifint aux pèlerins. A, 01; 
les nommes d'Etat engageaient les n 
matiques les plus graves et tenaient a honneur do 
déposer dans l'Allia U cop 
Olynipîe, les sophistes fameux, les Hippiai i 
gias, viennent faire des eonforences à la foule assem- 
blée, les écrivains, comme Hérodote, donnent lecture de 
leurs ouvrages et parfois même, avec Lysiasel Itocratt) 
la politique se glisse dans les discours olympique!. 
Les prinees qui se piquent de bel esprit y l'ont lire 
leurs vers, et plus d'une fois y Boni impitoyabluminl 
sîl'flês; les savants y exposent leur*. découvertM, In 
peintres leurs tableaux. A Olympîe, AétiOD f"it eoa> 
naître la toile où il a représenté les nocei d'Alexandre, 
et Zeuxis étale faslu eu sèment l'urgent qu'il u gagné 
avec son pinceau. Nulle gloire n'est complète si elle 
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n'a été consacrée aux grandes fêles de Zens; et jusque 
dans celte exaltation de la force physique, la Grèce fait 
une place aux œuvres de l'esprit. 

Enfin, avant de quitter Olympie, les vainqueurs fai- 
saient élever leur slatue dans l'enceinte sacrée. Le plus 
souvent, c'était une ligure idéale : ce n'est qu'après 
trois triomphes qu'un athlète pouvait faire exécuter son 
portrait. On sait combien cet usage a contribué à la 
splendeur d'Olympie; une multitude de statues, com- 
mandées aux plus célèbres artistes de l'époque, s'ac- 
cumulent sous les grands arbres de l'Altis. Volontiers 
on se fait représenter dans l'attitude de la victoire, et 
les vainqueurs des concours hippiques en particulier 
rivalisent de luxe et de splendeur, et souvent, à côté de 
leur slalue. font placer l'image de leur cocher et le 
portrait de leurs chevaux. Aujourd'hui, de ce musée 
incomparable, il subsiste à peine quelques bases de 
statues, quelques têtes séparées du corps : tout le reste 
a péri dans le désastre d'Olympie. 

Maintenant la fête était finie et la ville sainte ren- 
trait dans le silence. Elle n'était point pourtant entiè- 
rement désertée. Dans la solitude de l'Altis, les prêtres 
continuaient à offrir aux autels les sacrifices consa- 
crés, et de grandes solennités religieuses attiraient 
plus d'une fois dans l'intervalle des concours olympi- 
ques de nombreux pèlerins au sanctuaire de l'Élide. 
Tous les cinq ans, les fêtes de Héra réunissaient le* 
femmes du pays et des régions limitrophes; chaque 
jour, l'oracle de Zeus attirait à lui les dévots curieux 
de l'avenir. Mais la préoccup&tion des grands jeux 
dominait tout le reste : car c'est à eux qu'Olympie 
devait sa gloire, sa fortune, sa splendeur et l'incompa- 
rable éclat de ses monuments. 
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Parmi ces monuments, nul n'était plus célèbre que 

t grand temple construit par les habitants d'ÉU 

honneur de Zeus, et dont la décoration avait été con 

i aux plus illustres artistes du v e siècle. Par une 

ngulière bonne fortune, nous pouvons aujourd'hui 

icore reconstituer dans son ensemble cet édiiîce 

:ueux, et cela, non point seulement dans les lignes 

sentielles de son architecture, mais dans toute la 

Vendeur de sa riche décoration sculpturale. Le hasard 

* fouilles nous a rendu la plus grande partie des 

irbres qui jadis ornaient le temple; et ces marbres 

us ont révélé une école de sculpture jusque-là 

■esque inconnue. Grâce à eux, de grands maîtres, 

r lesquels l'antiquité a accumulé les louanges, sor- 

;nt de l'ombre qui les enveloppait et se révèlent h. nous 

par des œuvres qui justifient leur renommée; grftce à 

eux, une lumière nouvelle éclaire la période artistique, 

si obscure encore, qui vit naitre les précurseurs de 

Phidias : il faut donc s'arrêter un instant à ces œuvres 

et devant ce sanctuaire célèbre entre tous les édifice* 

d'Olympie. 

Pausanias raconte que, vers le milieu du v* siècle, 
les Éléens, ayant défait dans une grande bataille les 
gens de Pise, leurs voisins, qui leur disputaient la pri- 
mauté, résolurent d'employer le butin fait dans cette 
campagne & élever à Zeus un temple digne de lui. 
Commencé sans doute vers 470, l'édifice était fort 
avancé en 457; en 445, ainsi que l'atteste un témoi- 
iniage certain, il était complètement achevé; et la 



' 






su 

rapidité du travail autant que l'élégance de ta e 
lion font grand honneur h l'architecte, l'E~ 
qui fut chargé da monument- Le temple était c 
non point en marbre, maïs en pierre calcaire t 
carrières voisines et recouverte de stuc; il était c 
dorique, avec six colonnes sar la façade et U 
les cotés; il mesurait 64 métrés de long et 27 c! 
et l'angle supérieur du fronton était a 21 me 
dessus du sol. A l'intérieur, deux ordres sup- 
de colonnes doriques soutenaient la toiture; : 
portique, au-dessus des entrées du pronaoa et d 
thodome, deux séries de métopes sculptées repi 
taient les travaux d'Hercule, A la frise extérieur 
temple, les métopes, contrairement à l'usage, 
raient vides de sculptures : et des ornements ] 
chromes, des rangs de palmettes et de mèani 
boucliers dorés rehaussaient seuls la blancheur c 
l'architrave. C'est aux frontons qu'on avait réae 
l'essentiel de la décoration sculpturale; à la façade de 
l'est, se déroulait l'histoire de la fameuse course de 
chars qui coûta la vie a Oenomaos; h la façade de 
l'ouest était représenté le combat des Centaures et des 
Lapithes; enfin, au-dessus du fronton oriental, étaient 
placée, au sommet et aux angles, une Victoire en 
bronze doré et deux vases du même métal, œuvres du 
sculpteur Paeonios de Mendé. Tandis qu'en effet des 
artistes indigènes avaient bâti le temple et sculpté les 
métopes, la tradition d'Olympie attribuait à des artiste* 
étrangers les marbres des frontons, et de même que 
plue tard, pour élever à Zeus une statue digne de lui, 
on appela a Olympie Phidias et ses élèves, ainsi, dit-on, 
la décoration des frontons avait été confiée à deux 
des maîtres les plus renummés de l'époque, Alcaméne 
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. qui avait sculpté le,s figiire» de la 
e, et PaeooioB de Mondé, qui avait exécuté 
» du fronton oriental. Ce sont précisément 
s marbres fameux que nous ont rendus en partie les 
illes d'Olympia. 
lusanias nous apprend quel Épisode de la légende 
it choisi pour sujet le sculpteur du fronton oriental : 
:nt les préparatifs de ta course ou vont lutter 
a et Oenomaos. a Au milieu du fronton, dit l'écri- 
i, est la statue de Zeus ; auprès de lui, a droite, est 
omaoa, mettant sur sa tête un casque, et à côté sa 
e Stéropé, l'une des filles d'Atlas. Le cocher d'Oe- 
naos est assis devant les chevaux, qui sont au 
mbre de quatre. Après viennent deux hommes, ils 
t pas de nom, mais il est évident qu'ils sont eux 
i chargés de soigner les chevaux d'Oenomaos. A 
3 extrémité du fronton, est couché le Cladeos. Du 
ï gauche du fronton, après Zeus, viennent Pélops 
; Hippodamie, puis le cocher de Pélops; ensuite le 
mpan se rétrécit, et à son extrémité est sculpté l'AI- 

àlalgré la simplicité de cette composition, qui, de 
laque coté de Zeus, place deux groupes symétriques 
: cinq figures, et remplit les angles du fronton par 
e corps allongé des deux fleuves, il n'est point aisé de 
placer dans l'ordre qu'ils occupaient jadis à la façade 
temple les fragments des sculptures retrouvées 
dans les fouilles, En tombant du sommet du fronton, 
tous ces marbres se sont brisés dans la chute et les 
figures de la façade orientale en particulier houb sont 
parvenues fort mutilées. Il a fallu rapprocher ces 
morceaux épars, reconstituer cet ensemble détruit; 
et quoique le travail du marbre, généralement laissé 
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fruste à la parlic postérieure, fournisse des indication 
utiles, quoique la hauteur des différentes figures, 
proportionnée aux exigences de l'espace triangulaire 
du fronton, permette d'en retrouver à peu près U 
place, pourtant les recherches des savants modernes 
ont abouti à des conclusions fort différentes : et dans 
les groupements divers qui ont été proposés, la com- 
position est souvent fort dissemblable. 

II faut voir au musée d'Olympie, ou du moins dans 
les belles planches qui accompagnent le récent ouvrage 
de MM. Laloux et Monceaux', les fragments, parfois 
remarquables, qui restent du fronton oriental. Au 
milieu, c'est un torse nu d'une facture large et superbe, 
provenant du Zeus debout, immobile et hautain, entre 
les deux groupes parallèles qui se partageaient les 
moitiés du fronton; à droite du dieu se tient le roi 
Oenomaos, la lance en main, le poing fièrement appuyé 
sur la hanche, dont nous avons le buste vigoureux et 
la tête mutilée; à gauche, c'est Pélops tout jeune et 
imberbe encore, dont le beau corps juvénile est plein 
d'une élégante souplesse ; et aux côtés des deux adver- 
saires, opposées elles aussi avec une rigoureuse 
symétrie, Stéropé en longs vêtements et détournant 
légèrement la tête, Hippodamie pensive, vêtue du lourd 
pêpios dorien aux plis raides et droits, complètent le 
motif central de la composition. Puis, des deux cotés, 
c'est le groupe des chevaux, ménageant une transition 
habile entre les personnages représentés debout et les 
figures agenouillées ou couchées bous le rampant du 
fronton qui s'abaisse; et auprès des attelages, déjeunes 
hommes accroupis, cochers ou compagnons des héros, 



1. La Reilauration d'Olympie, p. 75-79. 
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nt la place ne saurait être fixée avec une plein» 
içtitude, mais dont l'attitude est parfois admirable 
: naturel et de grâce réaliste. Enfin, dans l'angle 
iche du fronton, c'est le fleuve Alphée au torse puîs- 
k formes pleines et robustes, se soulevant sur 
i coude pour contempler la lutte; et d'autre part, 
l'extrémité de droite, deux figures, les mieux 
îservées et les plus remarquables peut-être du fronton 
rient ni : dans l'angle, c'est le Cladeos, au buste ner- 
et svelte, à la tête élégante et fine, soulevé su: 
s deux bras et regardant devant lui avec une curio 
BÎlé intense; c'est surtout, entre les chevaux et le dieu 
du fleuve, le beau vieillard assis, le coude appuyé sur 
la jambe droite, la jambe gauche allongée, le bas du 
corps enveloppé dans des draperies qui découvrent 
le torse. La tête, parfaitement conservée, est admi- 
rable d'expression et de puissance : le crâne, chauve 
au sommet, s'encadre sur la nuque et les tempes de 
longs cheveux bouclés; le large front est sillonné de 
rides; l'œil regarde bien en face; la bouche semble 
parler. Par sa sincérité un peu brutale, ce marbre 
mérite une attention particulière : rarement l'antiquité 
a traduit avec un tel réalisme une vie plus intense. 

Le fronton occidental est d'une composition plus 
compliquée, et Pausanias déjà éprouvait quelque 
embarras à en rendre compte : « Exactement au milieu 
du fronton, dit-il, est Pirithoûs, et auprès de lui, d'un 
coté, le roi des Centaures Eurytion enlevant la femme 
de Pirithoûs, et Cœneus portant secours à Pirithoûs; 
de l'autre, Thésée combattant avec une hache contre 
les Centaures. Des Centaures, l'un a enlevé une jeune 
fille et l'autre un beau garçon. » On voit quel était le 
sujet représenté : c'était un des motifs les plus cher» 



x sculpteurs de l'école atliqui 






li l'avaient. re| 
i Ttiéseion, aux métopes du Parthénou 
au temple de. Phigalie. A Olympie pourtant, U 
était moins simple que ne la décrit Pausanias : : 
des neuf personnages qu'il indique, les fouilles on oui 
rendu vingt ou vingt et un, et de tous ces IV. 
rapprochés à grand'peine il n'a point été facile de 
reconstruire un ensemble incontesté. Cependant ici 
encore, comme dans le fronton oriental, les groupes 
s'opposent l'un a l'autre avec une rigoureuse symétrie. 
Au centre Apollon, debout entre les combattants, le 
bras droit étendu, domine toute la scène, et le toiflj 
large et musculeux du dieu, sa tête juvénile coiffée * 
la mode archaïque, son attitude calme et sereine qui 
s'oppose à la fureur de la bataille, donnent à la ligure 
un caractère singulier. De chaque coté du dieu, dej 
groupes de trois personnages s'enlacent dans une lutte 
ardente ; a gauche le roi des Centaures saisit Déi- 
damie, qui de toute la force de ses bras tendus repousse 
le monstre, pendant que Pirithous se précipite au 
secours de la jeune femme; à droite, une jeune fille se 
débat aux braa d'un autre Centaure, déjà blessé a la 
tète d'un coup de hache que Thésée vient de lui asséner. 
Et de chaque coté de ce motif central, symétriquement 
opposés l'un à. l'autre, d'autres groupes se succèdent, 
dont la hauteur diminue avec l'abaissement du fron- 
ton : des bustes de jeunes gens s'entrelacent aux 
pesantes croupes des Centaures; des corps souples de 
jeunes femmes se débattent aux bras de leurs ravis- 
seurs, et tous ces personnages se mêlent en des atti- 
tudes d'une audacieuse variété. Enfin, aux angles do 
fronton, des femmes accroupies regardent avec effroi 
les péripéties de la lutte; et tout a l'extrémité, de 




■té, «ne nymphe nonchalants assiste, impas- 
irieuse, au drame qui se joue sous ses yeux '. 
ides officiels qui promenaient les pèlerins dnns 
Irmaient que le front ou oriental était de la 
Paeonios et qu'AIcamène avait sculpté les 
de la façade occidentale. Depuis les décou- 
'Olyfflpfo, l'archéologie itodernc a livré des 
acharnées pour combattre ou défendre cette 
: et malgré de longues controverses, peut- 
il difficile, sinon impossible, d'ulleiadre sur ce 
têtUé ; mais du moins, pour résoudre ce délicat 
'., faut-il chercher tout d'abord * apprécier la 
à caractériser le style des frontons d'Olympie. 
examine les draperies, on trouvera qu'elles 
itéea d'une manière extrêmement sommaire, 
[ue chez les maîtres archaïques les étoffes se 
t en plis symétriques et cassants, tandis que 
marbres du Parthénon elles s'adaptent aux 
!C une merveilleuse souplesse et une parfaite 
, ici au contraire les draperies sont négli- 
placées, comme jetées au hasard, et parfois 
si bizarre qu'il est presque impossible sous 
is de retrouver une forme vivante. Si Ton 
les corps, à côté de morceaux superbes, on 
e en général une facture très sommaire, un 
rapide, un ciseau d'une singulière mollisse; on 
ive plus la sévère raideur de l'art archaïque, 
▼oit pas encore l'élégante précision de l'art 
les anatomies mal étudiées, et parfois incom- 
bes, des muscles sans élasticité, des formas 



les planches ^ui reproduisent ces iwiibrca Jane la 
M <TOIympie, |>. 81-85. 
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arrondies et vagues, des chairs molles et peu rii 
tantes, tels sont les caractères de ces figures insuffi- 
samment dessinées et construites, où la main de l'ar- 
tiste, soucieuse avant tout d'un effet à produire, semble 
avoir volontairement dédaigné- les savantes recherches 
du modelé. Quant aux attitudes, elles sont parfois 
d'une audace, et toujours d'un réalisme extraordi- 
naires : ne cherchez ici ni les allures savamment com- 
passées des guerriers d'Egîne, ni l'incomparable no- 
blesse des figures du Parthénon. Dans les marbres 
d'Olympie, il n'y a rien d'idéal : le Cladeos se traîne 
sur le ventre, les jeunes hommes du fronton oriental 
s'accroupissent avec un laisser aller qui n'a rien d'aca- 
démique; et si les personnages debout gardent un 
peu plus fière allure, pourtant ils valent surtout par la 
vie intense dont ils sont parfois animés. Voyez enfin 
les têtes de ces figures : car, par une bonne fortune 
bien rare, la plupart de ces marbres nous rendent mieux 
qu'un buste décapité, et tandis que parmi les person- 
nages du Parthénon un seul a conservé sa tête, s 
Olympie trois têtes du fronton est, onze du fronton 
ouest nous sont parvenues, et plusieurs parfaitement 
intactes. Ici encore, comme pour les draperies, comme 
pour tout le reste, vous trouverez des inégalités sin- 
gulières. Certaines de ces figures ont l'aspect ton! 
archaïque : le front est bas, le crâne largement déve- 
loppé, les cheveux symétriquement arranges sont 
bouclés avec un soin méticuleux, parfois même un 
bonnet couvre la chevelure, et, suivant l'usage des 
primitifs, la peinture vient secourir les faiblesses du 
ciseau. Et à coté de ces négligences, on rencontre dus 
têtes exquises, des figures placées de profil, h l'œil 
vif, à la bouche expressive ; plusieurs têtes de fei 
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du Fronton occidental ont une jeunesse et une grâce 
ravissantes et, malgré quelque froideur d'expression, 
je ne sais quel sir d'aristocratique distinction. 

En somme, il y a dans ces marbres on singulier et 
curieux mélange de qualités et de défauts ; les traditions 
archaïques y coudoient des audaces toutes nouvelles; 
à coté de certains morceaux d'une facture étonnante, 
les négligences, les incorrections, les maladresses, les 
ignorances abondent; et, chose plus extraordinaire 
encore, dans les deux frontons se rencontrent les 
mêmes traits caractéristiques, le travail inachevé et 
rapide, qui s'est à peine préoccupé de dégrossir le 
reters des statues, la facture incertaine et sommaire; 
n bien qu'il semble vraiment, an premier regard jeté 
sur ces marbres, que tons soient nés d'une même école 
et sortis des mêmes mains. 

Mais regardez la composition, d'ailleurs si supérieure 
à la main-d'œuvre dans l'un et l'autre fronton : 
doute, dans les deux façades, les groupes se disposent 
suivant une symétrie rigoareuse autant qu'excessive; 
nais quelle différence pourtant! A l'est les person- 
nages sont placés presque bu hasard, sans lieu qui 
les rattache a une action commune et, comme on l'a 
dit spirituellement, alignés comme un jeu de quilles. 
A cette raideur, à cette sécheresse, opposez la compo- 
sition tout autrement dramatique du fronton occi- 
dental, le mouvement passionné, l'audacieuse variété, 
qui le remplissent ; on sent que l'artiste a eu l' ambition 
de créer une action dans le marbre, le désir d'ordonner 
ses personnages en groupes savamment combinés; et 
malgré plus d'une faiblesse , l'œuvre n'est point 
demeurée trop au-dessous du rêve. Ainsi l'on aboutit, 
en dernière analyse, a cette contradiction singulière : 



KXCUHB10HS ARCHÉOLOGIQUES 

la composition des deux frontons ne saurait être il 
même maître ; et pourtant le atyle des deux «uns 
semble trahir la même main. 

Faut-il, pour expliquer cette identité dans la main- 
d'œuvre, celte inégalité entre l'invention et l'exécution, 
ces faiblesses enfin à peine admissibles chez de grands 
artistes, croire que les maîtres athéniens fournirent 
simplement les esquisses et que des praticiens locaui 
exécutèrent sur ces dessins les sculptures des frontonif 
De tels partages n'étaient point rares; et Phidias loi- 
même s'est contenté de dessiner les cartons de la frise 
du Parthénon. Faut-il s'efforcer au contraire de trouver 
entre les marbres du fronton oriental et la Victoire 
signée du nom de Paeonios de frappantes ressem- 
blances, s'appliquer à démêler dans le fronton occi- 
dental quelque trace des goûts délicats, aristocra- 
tiques, qui caractérisaient te talent d'AlcameneT 
Faut-il à la vigoureuse puissance, au réalisme sincère 
de la façade orientale opposer les proportions plas 
élégantes et plus fines, le modelé plus serré et moins 
brutal, que l'on croit apercevoir dans la façade occi- 
dentale; et pour sauver à tout prix la tradition, pour 
conserver à Paeonios et à Alcamène la gloire et la 
paternité de ces ouvrages, faut-il excuser les négli- 
gences de la facture en supposant que ces statues 
décoratives, placées a 19 mètres de hauteur, étaient 
faites pour être vues de loin, pour frapper vigoureu- 
sement les regards, et qu'A cette distance ia précision 
du détail et le fini de l'exécution importent peu? 

Certes il est séduisant de retrouver l'œuvre authen- 
tique de deux grands maîtres jusque-là inconnus, de 
montrer ces deux artistes contemporains et émule» 
de Phidias, mais indépendants de son influence, tra- 
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lant h Olympie avant que le grand sculpteur 
Énieti y fût venu, et préparant dans leurs œuvres, 
érieures aux frontons du PartfaéuoD, les voies où 
dias trouvera les éléments divers de son génie, 
tes il est séduisant, entre les Eginètes et le grand 
lire attique, de faire place à ces précurseurs si 
ers de génie : l'un, Paeonîos, plein d'ardeur et de 
gue, essentielle ment préoccupé de l'effet décoratif, 
jpant fort, brutalement même, afin d'être compris 
la foule, une sorte de Michel-Ange antique, comme 
l'a dit, ayant, comme le maitre romain, l'énergie, le 
timent de la vie et cette sincérité réaliste que n'ef- 
auchent pas certaines vulgarités'; l'autre, Alca- 
ne, plus délicat, plus aristocratique, dont le chef- 
:uvre, l'Aphrodite des jardins, était célèbre dans 
te l'antiquité pour la distinction des extrémités et 
égance du visage, plus savant que Pûcomus, mais 
ins puissant que lui, plus élégant et plus lin, moins 
veux et moins saisissant, mais d'un charme plus 
létrant peut-être et d'une grâce plus originale : tous 
.x annonçant et préparant Phidias, qui saura à la 
ce attique de l'un unir la simplicité magistrale, la 
ssance grandiose puisées à la forte école des maîtres 
oponnésiens, 

'alheureusement, les preuves directes manquent 
ur soutenir ces séduisantes hypothèses. Notre con- 
ssance de l'antiquité est si fragmentaire, si incom- 
te, que les noms les plus illustres, les artistes les 
s fameux flottent, quand il s'agit de fixer les dates 
leur vie, entre les limites les plus incertaines; et 
ulre part l'étude des oeuvres d'art, même pour tes 

Rivet, Éluda d'archéologie et d'art, ji. C». 
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plus compétents, est chose tellement subjective, que 
chacun les voit avec d'autres yeux. Ajoutez que ces 
marbres d'Olympie, parles qualités inattendues qu'il» 
révélaient, ont fortement déconcerté tout d'abord ceux 
qui en ont fait l'étude; et l'on comprendra que la sur- 
prise ait produit la plus grande variété dans les expli- 
cations. « Qu'on s'imagine, dit spirituellement Rayet, 
un chasseur à l'affût d'un chevreuil et voyant débou- 
quer un sanglier, et l'on comprendra le sentiment de 
désarroi qu'ont fait naître ces trouvailles '. » Tandis 
que les uns y reconnaissent, et c'est l'opinion d'un des 
meilleurs connaisseurs en matière d'art antique, des 
œuvres d'une école particulière, venue de la Grèce du 
Nord, d'autres y démêlent non moins assurément les 
pures traditions de l'art attique; tandis que les uns 
surprennent, au moins dans le fronton occidental, de 
frappantes analogies avec les métopes du Parthénon, 
d'autres proclament au contraire ces sculptures bien 
antérieures aux marbres d'Athènes et tout a fait indé- 
pendantes de l'influence de Phidias. Tandis que les uns 
y voient les ouvrages originaux de Paeonios et d'Alca- 
mène, d'autres ne laissent à ces artistes que la gloire 
d'avoir composé l'œuvre et reportent & des praticiens 
d'une école locale le soin d'avoir mis au point les 
maquettes des maîtres. Les uus sont frappés de ce que 
ces marbres ont encore d'archaïque, les autres aper- 
çoivent surtout les signes caractéristiques par lesquels 
s'annonce un art nouveau... Dans ce conflit d'opinions, 
il est singulièrement présomptueux de conclure : mais 
tout au moins ne faut-il point noyer sous le flot dei 
controverses les œuvres mêmes si remarquables qui 

1. Rayet, Éludai d'archiologie et U'arl, p. ES. 
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i découvertes à Olympie. Elles niéritcnl i 
histoire de la sculpture hellénique une place co 
et à quelque école qu'appartiennent les i 
s anonymes qui les ont créées, ils doivent occuper 
s place éminente parmi les précurseurs immédiats 
e Phidias. 
D'ailleurs les fouilles d'Olympie nous ont rendu une 
i authentique du sculpteur auquel la tradition 
tribuait le fronton oriental. En avant de la façade 
i temple, sur un haut piédestal, les Messéniens de 
mpacte avaient, vers 424, élevé une statue de la 
;oire, en souvenir du glorieux succès remporté par 
: à Sphactérie sur leurs ennemis héréditaires les 
■édémonieus; et sur la base de ce monument, qui 
nous a été heureusement conservé, on lit, à la suite 
de la dédicace: « Pueonios de Mendé a fait celte statue 
et pour les acrotères placés sur le temple, il a remporté 
le prix. » Ici donc, nul doute n'est possible; et mieux 
que les frontons, le marbre original et signé nous 
révèle le grand maître presque inconnu, qui avait 
travaillé à Olympie. 

La déesse est représentée s'envolant en plein ciel, 
un aigle planant sous ses pieds, tout le corps jeté en 
avant d'un mouvement superbe; tandis que la jambe 
gauche touche à peine le piédestal, la droite j 
encore le point d'appui de marbre qui, jadis peint 
d'azur, représentait l'espace à travers lequel la Victoire 
prend son vol ; sous les draperies secouées par le vent, 
tout le corps se moule sous l'étoffe souple et fine ; et le 
long peplos dorique qui laisse à découvert l'épaule et 
la jambe gauches, se soulève par derrière en plis har- 
monieux. Jadis, de grandes ailes éployées, un ample 
isnteau flottant au vent soutenaient la statue et « 
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rétablissaient l'équilibre; jadis le bras gauche releïé 
donnait h la déesse l'allure plus fière encore, et l» 
tête, dont malheureusement il ne reste que la partie 
postérieure, complétait ce marbre merveilleux. Pour- 
tant, toute mutilée, l'œuvre est admirable encore; et 
on n'en saurait assez louer la conception pittoresque 
et vivante, l'élan audacieux, la fougue incomparable, 
l'élégante souplesse, le sentiment profond de la réalité. 
Si l'on compare la Victoire aux sculptures du fronton 
oriental, il semble presque impossible d'attribuer au 
même maître de3 ouvrages si différents. Sans doute, 
si l'on veut à tout prix s'en tenir à la tradition, on 
pourra noter de part et d'autre le même réalisons 
parfois excessif, observer qu'une statue isolée, destinée 
à être vue de près, demandait une exécution plus 
poussée que les marbres décoratifs du fronton, rap- 
peler enfin que depuis le temps lointain où Paeonius 
travaillait a la façade du temple, vingt ans et plus 
avaient passé et que durant un si long intervalle un 
grand artiste ne saurait demeurer stalionnaïre. Certes, 
si l'on pouvait accepter l'hypothèse, il serait intéres- 
sant d'étudier sur ces marbres les progrès successifs 
et le développement artistique d'un maître illustre, 
de montrer ce sculpteur indépendant et fier, subissant 
malgré lui l'influence du grand mouvement qui rem- 
plissait la Grèce, et ajoutant à ses qualités natives 
d'audace et de force, à ses anciennes traditions ilVroIr. 
un soin plus délicat du détail, une exécution plus 
poussée, une souplesse plus élégante. Mais en dehors 
de toutes ces conjectures, l'œuvre par elle-même 
suffit h illustrer son auteur; sans doute elle n'est point 
comparable aux beaux marbres du Parlhénon; mai» 
le maître qui l'a faite mérite de ne point demei 
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mblié. Aussi bien semble-t-il avoir exerce 1 sur I« 

»cles suivants une longue influence. Il y » dans 1 

marbre d'Olrmpîe plus d'un Irait qui rappelle l'adm 

ble statue de la Victoire de Samolbrace, plus d'u 

«il qui fait penser aux sculptures d'Haliearnasae ? 

eX&ntbos : c'est le même goût pour les mouvement* 

iolents, pour les draperies s. 

>our les altitudes expressives et dramatiques, c'est l 

lême élan et la même intensité de vie ; et s'il est v 

[ue ces différentes œuvres se rattachent à l'école d 

topas, c'est de Paeouios plus que de tout autre qui 

■océderait le maître de Paros. 

Outre lessculplures des frontons, douze m6tapM,pli 

;ées sous la colonnade du temple, décoraient la frise 

de la cella. Ces bas-reliefs représentaient les travaux 

d'Héraklès,el dÈs 1829 l'expédition de Morée découvrit 

des fragments importants de deux d'entre eux, qui 

sont conservés au Louvre; les fouilles allemand*! OH1 

mis au jour des restes nombreux des autres métopes, 

de telle sorte qu'il est possible de prendre une idée 

exacte de chacune d'elles. Sans entrer ici dans une 

mération inutile, il suffira de signaler celles que [an] 

étal de conservation rend vraiment Intéressante I pOU 

l'histoire de l'art hellénique. Ce sont au premier rang 

les deux métopes du Louvre, Héraclès domptant le 

taureau crétoia, la plus belle sans contredit de toute la 

série, et Héraclès tuant les oiseaux du 1*0 Stymphâle, 

cette dernière fort heureusement complétée par Itl 

déeouvertes allemandes. C'est ensuite le eomlmt il'llè 

raklèa avec Géryon, le nain à Irais corps, et le curagi 

des écuries d'Augîas, où Atbéna, le casque en tflte, i 

tient debout derrière le hfiros, landin que celui-ci, lui 

bras levés, dans une altitude singulièrement réaliste 






semble pousser devant lui, k grands coups de balai, les 
immondices accumulées. C'est enfin la métope qui 
montre Héraklès allant demander à Atlas les pommes 
d'or des Hespérides. On connaît la légende. Pour arri- 
ver à ses fins et oblenir les fruits merveilleux, Hérakles 
avait demandé à Atlas d'aller les eueillir à sa place 
dans le fameux jardin; en échange, il offrait au géant 
de le remplacer un instant dans le lourd service qu'il 
a de soutenir le monde sur ses épaules. C'est le mo- 
ment où Allas, le contrai accepté, rapporte les pommes 
d'or au héros, que représente la métope d'Olympie. Au 
centre Héraclès, debout et no, supporte de ses deux bras 
levés le ciel qui repose sur sa tèle; devant lui Atlas tient 
dans chaque main trois fruits d'or;à gauche est une des 
Atlanlides, vêtue du lourd péplos dorien. Mais votai 
la fin de l'histoire, que n'a point racontée le sculpteur 
d'Olympie. Atlas, déchargé de son fardeau éternel, se 
trouva si bien de sa liberté reconquise qu'il songea, 
laissant le monde sur le dos d'Héraclès, & s'en aller 
porter lui-même les pommes d'or au roi Eurysthée. Ce 
n'était point le compte du bon Héraclès, qui commen- 
çait à trouver le ciel singulièrement pesant à ses 
épaules. Heureusement pour lui, ce jour-là, il se montra 
aussi subtil que vigoureux : feignant d'accepter la pro- 
position d'Atlas, il demanda seulement par grâce qu'où 
lui laissât fabriquer un coussin commode à supporter 
le lourd poids du monde, et qu'en attendant le géant 
reprit pour un moment sa charge accoutumée. Atlas 
consentit imprudemment; et l'on juge si le héros, une 
fois le ciel remis en place, se hâta, saisissant les 
pommes d'or, de prendre le large sans insister, 

Nulle tradition n'a fait connaître les sculpteurs des 
métopes d'Olympie : mais la date de ces bas-reliefs 
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it au moins peut être déterminée rie façon a peu près 
laine. Ces grandes plaques de pierre, bai 
!. 60 et larges de I m. 50, n'ont pu être, comme 
s sculptures des frontons, ajoutées après coup à l'édi- 
lis longtemps terminé; elles sont si bien encas- 
trées entre les Iriglyphes de la frise qu'évidemment 
elles ont été placées là au moment même de la cons- 
truction du temple, c'est-à-dire entre les années 460 et 
430. Il suffit d'ailleurs de regarder ces bas-reliefs pour 
voir qu'ils ne sont point encore complètement dégagés 
des traditions archaïques. Les draperies conservent, 
dans le parallélisme de leurs plis épais et droits, 
quelque chose de la raideur des œuvres primitives; lea 
tête3, carrées et osseuses, ont la barbe et les cheveux 
simplement indiqués par masses et la peinture, suivant 
l'usage ancien, doit venir ici au secours de la plastique; 
les attitudes gardent souvent une immobilité presque 
hiératique : en un mot, si l'on compare ces métopes & 
celles du Theseion d'Athènes, qui représentent In 
même sujet, on trouve les bas-reliefs d'Olympie d'une 
facture tout autrement archaïque; quoiqu'ils soient de 
dix ans à peine antérieurs aux marbres athéniens, ils 
s'inspirent de traditions toutes différentes, ils n'ont 
Bubi à aucun degré l'influence de l'école attique. C'est 
donc raffiner bien inutilement que de vouloir parmi ces 
métopes distinguer deux séries différentes, dont l'une 
appartiendrait à une école purement pëloponésienne, 
et dont l'autre s'inspirerait des enseignements de Paeo- 
nios ; c'est perdre le temps en recherches infructueuses 
que de vouloir déterminer dans quelle mesure le style 
de ces métopes se rapproche de celui des frontons. Au 
vrai, ces bas-reliefs sont l'œuvre incontestable de maî- 
tres indigènes, que l'architecte du temple a employés 
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& la première décoration de l'édifice; et a coup 
sculpteurs du Péloponnèse n'étaient point des artiatï 
sans valeur. Us savaient déjà se dégager assez des tra- 
ditions archaïques pour rendre d'un modelé sobre, niais 
sûr, l'anatomie exacte et la puissante musculature des 
corps, Si dans l'arrangement apparaît souvent encore 
quelque naïveté et quelque maladresse, pourtant ils 
savent parfois s'élever à des conceptions plus hautes, 
et la métope du Louvre, par la saisissante simplicité da 
la composition, par la puissante sobriété de l'exécu- 
tion, par la science remarquable de la facture, par 
l'audacieuse hardiesse ilu dessin, est assurément un 
pur chef-d'œuvre. En face des métopes du Parthénon, 
de date postérieure pourtant, le bas-relief d'Olympia 
ne pâlit point. Certes ces maîtres du Péloponnèse ont 
parfois le faire un peu sec et archaïque; mais à une 
remarquable conscience, à une rare entente des néces- 
sités décoratives, a une préoccupation étonnante de 
la nature vivante, ils joignent une puissance et une 
ampleur que n'ont point les maîtres de l'école attîque. 
Eux aussi, comme leB sculpteurs des frontons, méritent 
une place parmi les précurseurs de Phidias. C'est dans 
les frontons du Parthénon que l'on retrouve quelques- 
unes des fortes qualités qui distinguent la métope du 
Louvre : et ce n'est pas le moindre intérêt des marbres 
d'Olympie, que de nous expliquer en quelque manière 
la genèse de l'œuvre de Phidias. 

Et maintenant, car sur le sol sacré d'Olympie nous 
trouvons comme en raccourci toute l'histoire de la 
sculpture grecque, il faut venir à la merveille de l'Allia, 
a la célèbre statue de Zeus Olympien, qui au jugementde 
l'antiquité tout entière passait pour le chef-d'œuvre do 
Phidiaset pour le plus sublime effortde l'art hellénique. 



us fouillis n'oinmi 
ind les habitants d'Êlis eurent achevé la eonstrue- 
) du temple de Zeus, il* eurent l'ambition naturelle 
élever au dieu une statue digne de lui; pour cela à 
i devaient-ils s'adresser, sinon au m ai tre célèbre qu i 
i moment même, élevait à Alhéna sur l'Acropol * 
.hènes un incomparable monument. H ne fallai I 
s que le sanctuaire d'Olympie fût inférieur en rien au 
rtliénon : on appela donc Phidias dans le Pèlopon- 
. Quand les travaux de l'Acropole furent achevé*, 
iut-être même quelques années plus tard, après la 
meux procès qui exila d' Athènes l'ami de Pérfclé?, 8n 
t cas après 438, le maître vint à Olympie avec toute 
e compagnie d'artistes qui devaient l'aider dans son 
■livre, et parmi lesquels on cite le peintre Panaenos, 
a parent de Phidias, qui décora d'une série de fres- 
; l'intérieur du temple de Zeus. Les artistes athé- 
ins furent reçus avec grande faveur; on mit à la 
{position de Phidias un somptueux atelier de pro- 
irtions et de disposition exactement semblables à la 
lia du temple où devait s'élever la statue; ainsi le 
aître pourrait juger d'avance de l'effet que produi- 
sit la statue mise en sa place définitive. 
C'est dans un espace réservé au fond du sanctuaire 
dont des barrières interdisaient l'accès que s'élevait, 
s la pleine lumière que lui versait l'ouverture supé- 
e du temple, le chef-d'œuvre de Phidias. Pausanias, 
i vu la statue, la décrit en grand détail. Le dieu 
t représenté assis sur son trône, tenant d'une main 
e sceptre, portant de l'autre, comme l'Athéna du Par- 
Inoc, une Victoire ailée. Il était vêtu d'un manteau 
;i dégageait l'épaule et le haut de la poitrine et cou- 
ait le bas du corps de ses plis; les parties nues étaient 
ailées en ivoire, les vêtements exécutés en ors de dif- 



rérentes teintes et, sur le manteau, des ciselures émail- 
1 nient l'or d'un semis de Heurs. A travers les boucles Jft 
cheveux, une couronne d'olivier en or vert rappelait la 
récompense ordinaire des vainqueurs olympiques. Le 
dieu était assis dans une attitude calme et imposante, 
« doux et pacifique, dit Dion Chrysostome, veillant sur 
la Grèce unie et pacifiée ». Quant au type du visage, ou 
connaît l'anecdote célèbre d'après laquelle Phidias se 
serait inspiré de quelques vers d'Homère : o Ainsi pari» 
le fils de Saturne et il abaissa ses noirs sourcils; les 
cheveux du dieu tout parfumés d'ambroisie s'agitèrent 
sur sa tète immortelle, et il ébranla le vaste Olympe. » 
Le grand caractère de cette œuvre colossale — la status 
était haute de 13 mètres — se complétait par le trône 
d'ivoire et d'or, de marbre et d'ébène, sur lequel le 
dieu était assis. C'était une merveille de construction 
et d'art, où la ciselure et la sculpture le disputaient 
à la richesse des matériaux employés. Des figures en 
ronde-bosse soutenaient le siège ; des bas-reliefs repré- 
sentant, entre autres sujets, les huit espèces de jeux 
usités à Olympie, couraient à l'entour; sur le haut 
dossier, au-dessus de la télé du dieu, deux groupes 
représentaient leB Saisons et les Grâces; sur la base 
qui portait le monument, figuraient les grandes divi- 
nités qui forment le cortège du souverain des dieux; 
sur le tabouret d'or ou se posaient les pieds du maître, 
des lions étaient sculptés, et un bas- relief représentait 
le combat de Thésée avec les Amazones. Toute la 
mythologie était concentrée dans cette image aux pro- 
portions gigantesques, où l'or et l'ivoire, la peinture, 
la ciselure et la sculpture unissaient leurs tons et leurs 
efforts pour produire une impression d'éclat puissant et 
de riche harmonie. 
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leureusement le type idéal créé par Phidias 
■st à peine connu. La statue a disparu, soit dans 
die du temple, soit à Conslanlinople, s'il est 
jue Tbéndose 1" l'ait fiiit transporter dans sa 
île; et parmi les nombreux bustes de Zens qui 
plissent les muséeB, nul ue peut prétendre repro- 
lire exactement le marbre de Phidias. L'idéal créé 
\T le sculpteur athénien a subi après lui bien des 
aoeformations, le type canonique du dieu s'est altéré 
lire les mains des successeurs du maître; si bien 
l'il est impossible de savoir dans quelle mesure les 
>pies s'éloignent de l'original. Tandis que quelques 
ïpliques fidèles nous donnent l'idée à peu près exacte 
e l'Athéua du Partbénon, le buste d'Olricoli et le 
eus Verospi conservés au Vatican, où longtemps on 
cru reconnaître de bonnes copies du Jupiter Olym- 
ien, n'en sont que de médiocres et incertaines imita- 
,ons. C'est sur les monnaies frappées en Élide au 
împs d'Hadrien qu'il faut chercher les réductions 
uthentiques du chef-d'œuvre de Phidias. Sur ces 
îonuments, la chevelure serrée par la couronne d'oli- 
îer retombe simplement sur la nuque, laissant l'oreille 
découvert, et se partageant en fins écheveaux. Le 
■ont haut et large, les sourcils puissants rappellent 
t maître souverain des dieux et des hommes, tandis 
ne le bas du visage et la bouche annoncent le dieu 
«cilîque et doux dont parle Dion Chrysostome. Ce 
'est pas le dieu irrité lançant la foudre qu'avait mon- 
ré Phidias, mais le père des dieux et des hommes, 
hé» qui la majesté souveraine se repose en un calme 
naltérabie et se tempère d'une infinie douceur. Pour le 
f-d'œuvre du maître athénien, l'antiquité a épufré 
s les formules d'éloges. * Allez à Olympie, s'écrivit 
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Épirlète, pour admirer l'œuvre de Phidias et «M 
dérez comme un malheur de mourir sans l'avoir va 
Quiconque avait eu le bonheur de la ruutempl 
demeurait saisi comme en présence d'une révélai 
sensible de la divinité. « Phidias, dit un poèl» 
l'Anthologie, ou bien le dieu est descendu du ciel 
la terre pour se montrer & toi, ou bien c'est toi tp 
allé contempler le dieu dans l'Olympe. » « Qu 
même, dit Dion Chrysostome dans son Discours 01; 
pique, un homme aurait l'Âme troublée de souri 
de peines au point d'en perdre la douceur du somn 
en voyant l'œuvre de Phidias, il oublierait, j'en 
sûr, toutes les tristesses et les inquiétudes que la 
porte avec elle : tant est grande, ô Phidias, la béant 
ton œuvre, tant tu y as répandu d'émotion et desp 
deur. » On raconte que le pieux et grave Paul -En 
le vainqueur de Persée, fut si frappé d'admiratioi 
face de celte majesté souveraine qu'il sacrifia au i 
hellénique avec la même solennité qu'il mettait à «i 
ses hommages à Jupiter Capilolin. 

Hais, parmi tous ces témoignages, le plus touch 
a mon gré, c'est la belle et naïve légende que rap 
tait la tradition d'Olympie. Quand Phidias eut ocl 
son œuvre, quand la statue fut dressée sur son ! 
piédestal au fond du sanctuaire, le maître, adressai 
dieu une fervente prière, lui demanda d'agréer 
œuvre et de manifester par un signe éclatant 
reconnaissait dans cet ouvrage d'une main moi 
une expression digne de sa souveraine majesU 
voilà, le ciel s'ouvrit, le tonnerre gronda et, pari 
ouvert du temple, le dieu, en signe de sa satisfac 
lança sur le parvis du sanctuaire un éclair r 
saut, Une plaque de marbre noir portant i 



LUS FOUILLES U'OLVMl'lS 2tiâ 

rait l'endroil où, par ce miraculeux téiyoi- 
dieu avait consacré le chef-d'œuvre de Plu- 



ies longs siècles d'existence que compta le 
d'Otympïe, bien d'autres édifices s'étaient 
cotés du temple de Zeus; bien des monu- 
eux de l'art hellénique avaient pris place 
■ands arbres de l'All.is; et si les fouilles, il 
le reconnaître, nous ont rendu la moindre 
e ces merveilles, pourtant elles nous ont révélé 
enseignements inconnus. Elles ont en parti- 
■lé une lumière toute nouvelle sur les obs- 
intaines origines de la civilisation et de l'art 
jar là encore elles méritent toute l'attention 
:ologie moderne. Jadis, au temps où l'Apollon 
re passait pour le monument le plus parfait 
me effort de l'art antique, on aurait rejeté 
ue dédain ces naïfs essais d'un art qui se 
îs lointains et grossiers monuments des pre- 
vilisations. Aujourd'hui un tel mépris semble- 
>eu scientifique. Mycènes et Hissarîiï, Délos et 
nous ont familiarisés avec la longue période 
ottque prépare son épanouissement et nous 
;oûter le charme un peu rude encore, mais 
des œuvres primitives. Olympie ne nous rend 
lins précieux services : l'architecture et la 
de la période archaïque ont été éclairées par 
i d'une lumière tout inattendue. 
du sanctuaire de Zeus s'élevait l'Heraion, un 
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des édifices les plus antiques de l'Altis d'Olymp* 
datait au moins du vin* siècle avant notre ère; et 1< 
juge quel intérêt offre pour l'histoire dt l'ai 
ture primitive ce temple, le plus ancien que l'unn 
contre sur le continent hellénique. Ou sait à q 
grands débats a donné lieu l'histoire des origine 
de la formation des ordres grecs : tandis que poo 
uns le temple hellénique a été dès le début bat 
pierres de taille, un autre système affirme que lei pi 
miers monuments de l'archi lecture grecque t 
construits eu bois et que les dispositions essentielles 
temple classique procèdent de cet édifice primi 
L'iferaion d'OIympie est venu apporter une couf 
motion éclatante à cetle dernière opinion. Pausanii 
déjà, en visitant ce temple, avait curieusemen! 
dans l'opisthodome de l'édifice, une colonne de chêne, I 
reste, disait-on, du monument primitif; les fouilles ont I 
pleinement confirmé l'affirmation du voyageur. Tandis j 
qu'en effet, pour les autres constructions de l'Altis, on ' 
a retrouvé dans la terre les membres principaux de 
l'architecture, ici rien ne subsiste de l'architrave ni d) 
la frise : c'est qu'évidemment toutes ces parties étaient 
en bois. Ce qui est plus significatif encore, c'est l'infinie 
variété des colonnes de pierre qui formaient la colon- 
nade du temple; aucune ne ressemble à sa voisine ; et 
leurs chapiteaux présentent tous les types successifs, 
depuis le vieux chapiteau primitif et lourd du vu" ou da 
vi' siècle jusqu'au chapiteau élégant et pur du v» siècle 
ou au chapiteau raide et froid de l'époque romaine. 11 
est aisé d'expliquer ces formes disparates, si l'on admet 
qu'à l'origine tous les supports étaient en bois et qu'ils 
ont été successivement remplacés au cours des aie 
par des colonues de pierre. 
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tait l'Heraiou primitif : à l'exception des fon- 
, établies en solides pierres de taille, la brique 
s murailles, le bois pour les colonnes et le coll- 
ent formaient les seuls matériaux de construc- 
1 toit en tuiles, le plus ancien que l'on connaisse, 
t l'édifice ; et, à l'intérieur, de fort pilastres 
,és aux murs latéraux remplaçaient les rangées 
unes et déterminaient le long des parois comme 
rie de chapelles. Mais la partie la plus originale 
□ument était sa décoration en terre cuite, et la 
lementalion polychrome qui en couvrait les 
supérieures. 

le temple en bois il était eu effet plus qu'ail- 

icessaire de protéger contre les intempéries des 

les portions hautes et saillantes, telles que les 

et la corniche; ou employait à cet office des 

ients en terre cuite qui faisaient en outre à 

une brillante et riche décoration 1 . Aussi en 

multiplié l'emploi dans tous les monuments 

d'Olympie. Le fronton de l'Heraiou était cou- 

d'une curieuse acrotère d'argile peinte, pièce 

et colossale, de forme presque circulaire, relevée 

cnls eu plusieurs couleurs. Le trésor de Gela 

;oré de la même manière. Construit vers 582 

habitants de la ville sicilienne, il avait, quoique 

pierre calcaire, conservé le système de l'orne- 

on primitive. Toute la partie supérieure de 

était revêtue de caissons en terre cuite coloriée, 

Ss par de grands clous de bronze sur la cor- 

t le cadre des frontons, et couronnés d'une 

de même matière où des gargouilles servaient 

lement des eaux. « On ne saurait croire quel 

oiiginal et flatteur donnait au monument ce 

Cullih'iiùn, But. Je la céramique grecque, p. 3sJ. 
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m d'hommes d'une naïveté extrême, tout cela forgé 
marteau ou formé de plaques rivées ensemble; et 
; tous ces objets d'art et d'industrie se marque 

le ment l'empreinte de l'Orient. Sur ce rivage occi- 
.al de l'Hellade, comme sur lus côtes de l'Archipel, 
-e trouve la trace de ces anciennes relations avec 

.lie qui sont à l'origine de toute lu civilisation hellè- 
ne. C'est de là, de l'Egypte et de la Phénîde, que 

:nt cet usage, cher aux pèlerins primitifs d'OIympie, 

wnsacrer au pied des autels leur portrait et l'image 
leurs bêles, pour rappeler sans cesse au dieu le 

ivenir de ses fervents adorateurs; c'est de là que 
t le style des ornements qui s'épanouissent sur ces 
ires archaïques, dessins géométriques, fleurs de 
i ou de palmier, animaux bizarres, griffons et 
nx, empruntés aux arts de l'Orient. Pourtant si les 

ies viennent de l'Asie, la plupart de ces objets sont 
i de fabrication hellénique, et quelques-uns sont 

me énergie et d'une vie parfois remarquables; plu- 

urs ont été façonnés a Argos, qui, de bonne heure, 

ir eu des relations suivies avec l'Orient, 

i ees offrandes, dont les plus anciennes remontent 

u'au viip siècle, il faut citer au premier rtt"ng un 

i griffon de bronze, et plusieurs plaques de métal 

toussé, dont l'une, d'aspect tout oriental, représente 

rtémis persique debout entre deux lions. C'est sans 
e œuvre du vu 8 siècle. 

li nous quittons ces lointaines origines pour 
r & l'époque de l'art archaïque, ce sont des figurines 
brome et d'argile qui nous montrent le dieu 
m pie, tel qu'on le représentait avant le temps de 
dias; c'est en particulier une fort belle tête de 
us, d'une anatomie fort exacte et d'une facture un 
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peu 3èche, qui rappellent la technique des maîtres égi- 
nêtes, œuvre d'un travail soigné, presque méticuleux, 
d'un art archaïque encore et un peu réaliste, mais déjà 
profondément expressif, C'est ensuite une tête col os- 
sale d'Héra, malheureusement fort endommagée, et 
qui est une des œuvres les plus anciennes de l'art grec 
archaïque; dans cette figure de pierre du commence- 
ment du vi" siècle, où subsiste je ne sais quoi d'inacbevé 
et de fruste, on sent pourtant un effort enfantin pour 
mettre au visage une expression de bonté et de majesté 
eine. C'est une tête de guerrier, la plus ancienne 
sculpture de marbre qui ait été découverte à Olympie, 
un portrait sans nul doute, où se rencontrent encore 
bien des détails archaïques, mais dont le modelé asseï 
fin déjà indique le commencement du v* siècle. Mais, 
parmi ces œuvres de l'art primitif, les plus curieuses 
assurément sont les sculptures en tuf calcaire qui déco- 
raient le fronton du trésor de Mégare. Dans l'étroit 
tympan, long de 6 mètres à peine et haut de 0,73 seu- 
lement, douze figures en demi-grandeur représentaient 
e sujet si brillamment traité plus tard par les sculpteurs 
de Pergame, la lutte des géants et des dieux; dans cet 
;pace restreint, qui n'admettait point des statues en 
ronde-bosse, des bas-reliefs montraient cinq paires de 
combattants : celle du milieu seule, où l'on voit Zcus 
terrassant un géant, est suffisamment conservée. La 
facture en est fort archaïque, l'anatomie singulièrement 
inexacte et conventionnelle; la peinture devait suppléer 
aux faiblesses du ciseau et de nombreuses traces de 
couleur rouge se détachent sur le fond bleu du tympan. 
Telle qu'elle est, cette œuvre de la seconde moitié du 
vi e siècle n'est pourtant point méprisable : c'est, avec 
les sculptures de tuf récemment découvertes sur l'Àcro- 
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pôle, le plus ancien exemple que nous connaissions de 
la décoration d'un fronton. 

Avant d'en venir à l'œuvre maîtresse, à la plus belle 
découverte peut-être qui ait été faite dans les fouilles 
d'Olympie, il faut citer encore quelques belles sculptures 
du ive siècle, une tète charmante d'Aphrodite en marbre 
de Paros, réplique évidente de la Vénus de Cnide de 
Praxitèle, et dont le menton arrondi, l'élégant ovale, 
les cheveux légèrement ondulés et le regard plein de 
'. douceur rappellent toutes les délicatesses de ciseau du 
grand maître athénien, et une tête idéale d'athlète, 
trouvée dans le grand gymnase, dont la grAce exquise 
et le travail achevé trahissent également l'école de 
Praxitèle. Il faut nommer surtout une merveilleuse tête 
de bronie, d'une vérité frappante, d'une incomparable 
audace de réalisme, un portrait assurément de quelque 
olympionike, où l'artiste a su rendre aveu une rare 
hardiesse l'expression énergique, presque insolente et 
brutale, de ce grossier vainqueur. La technique est 
incomparable, le bronze refouillé avec un soin qui 
touche à la minutie : certes, ce devait être un merveil- 
leux musée que ce gymnase où se rencontraient de tela 
chefs-d'œuvre. 

Mais c'est dans les ruines de l'Heraîon qu'a été faite 
la plus belle des découvertes d'Olympie, Dans sa des- 
cription du temple, Pausanîas, énumérant les nom- 
breuses œuvres d'art qui y étaient renfermées, dit : « Il 
y a aussi un Hermès de marbre, portant Dionysos tout 
enfant ; la statue est de Praxitèle. » C'est ce marbre qui, 
le 8 mai 1877, a été retrouvé parmi les décombres, et, 
par une bonne fortune étonnante, merveilleusement 
conservé. Le dieu, un tout jeune homme d'une élégam 
accomplie, est debout, nonchalamment appuyé à i 
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tronc d'arbre, sur lequel il a jeté sod manteau; «ont 
dont le poids est porté sur la jambe droite, se per 
mollement, de manière à donner aux lignes une i 
et gracieuse ondulation et à faire valoir la courbure A 
la hanche et l'attache de la cuisse. Sur le bras gauche t 
assis l'enfant Dionyso3, une de aes petites mains appu 
à l'épaule du dieu, l'autre levée dans un geste de c.nn\ 
tise, tout son petit corps frémissant d'impatience. 
que du bran droit, malheureusement perdu, He 
montrait a l'enfant un objet qui excitait sou envie, 
raisin sans doute, comme semblent l'attester certain 
répliques de ce groupe devenu fameux dés l'antiq 
ouvrages médiocres assurément, mais où flotte un le 
tain souvenir de Praxitèle. 

Telle est celle œuvre précieuse, dont le marbr 
gardé tout son éclat et sa fleur : et il est à peine né 
saire de louer celte sculpture exquise, dont l'exéc 
est parfaite, et la grâce incomparable; rien n'est 
piquant que le contraste entre l'agitation près 
fébrile de l'enfant et la calme attitude du dieu, incli- 
naut légèrement sa tête demi-souriante. Mais on ne 
saurait trop insister sur l'importance qu'il y a pour 
l'histoire de l'art à posséder une œuvre originale de 
l'un des plus grands maîtres de la Grèce, de celui que 
l'unanime tradition des anciens plaçait sans hésileraux 
côtés de Phidias. Avant cette découverte, nous n'enlre- 
voyions Praxitèle qu'au travers d'insuffisantes répli- 
ques; et quoique ces copies pussent donner quelque 
idée de la Vénus de Cnide ou de l'Apollon Sauroctone. 
quoique le Satyre du Louvre, qui provient des fouilles 
du Palatin, semblât S, quelques-uns un morceau ori- 
ginal du maître, pourtant c'étaient là de pauvres souve- 
nirs d'un des plus fameux sculpteurs de l'antiquité. 
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lurd'hui une œuvre authentique révèle son génie-; 

i l'on songe combien peu d'artistes noua offrent 

semblable fortune — Lysippe, Polyclète, d'autres 

e nous Bont connus par aucune œuvre sûrement 

e — on comprendra tout l'intérêt puisswl du 

ire d'OIympie. Sans doute l'Hermès de Pr-uxllé-lo 

point, dans l'œuvre du maitre, jn do ces monu- 

s qu'environne une retentissante renommée; il n'a 

i eu dans l'antiquité la célébrité des Vénus, des 

;, des Satyres créés par le ciseau du sculpteur 

nien; que devaient être alors ces chefs-d'œuvre, si 

irbre de second rang nous semble déjà tellement 

isl 

s prétendre analyser ici les caractères du génie de 
illêle, pourtant H faut dire quels éléments nouveaux 
rand maître a Introduits dans les conceptions de 
. hellénique. Les anciens, dont la critique d'art 
■trime toujours en termes un peu vagues, disent 
plus que tout autre il a approché de la vérité, sans 
ml tomber dans le réalisme, et encore qu'il a sn 
r 8. ses statues de marbre toutes les passions de 
1e. En effet les dieux qu'il représente n'ont plus 
nmun avec les dieux de Phidias, dont la 
:sté souveraine plane si fort au-dessus de toutes 
lisérés humaines : le tv» siècle où vivait Praxitèle 
tit plus asses de respect et de foi religieuse pour 
tvoir d'aussi hautes images. Le progrès du luxe, 
infortable de la vie, le raffinement de la culture 
lectuelle avaient amorti les passions violentes 
.ni l'enthousiasme de l'âge précédent. Aux yeux 
itte société nouvelle, les dieux de l'Olympe ne sont 
des figures surhumaines auxquelles on ne touche 
>ec an religieux respect; le ciseau de Praxitèle s 
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familiarise avec eux, il les ramène aux proportion! 4n 
la nature mortelle, il les anime de toutes les passion»,! 
de tous les sentiments de l'humanité. Apollon devisai! 
unjeunehommejouantavec un léiard; Vénus, unejeuatJ 
femme laissant tomber ses vêlements pour entrer ul 
bain ; et ce que le maître leur demande, c'est beaucoup! 
moins d'exprimt r de grands sentiments que de revêtir 1 
une élégance exquise. Toutes ces statues ont une grfetfl 
harmonieuse, une souplesse juvénile, qui par! 
presque efféminée. « Pour faire valoir l'ondul n 
bilité des corps, la figure est mise hors d'aplomb, posé* 1 
sur un pied, mollement appuyée à un tronc ■ 
ainsi le mailre rompt les lignes verticales du buste tf | 
des jambes, il diversifie l'aspect des membres s 
ques, il fait valoir les hanches et l'élégance général*! 
du modelé '. » C'est dans cette posture nonchalante et L 
calme que sont représentés l'Hermès et l'ApoUi 
Satyre : elle est caractéristique des œuvres de Pra 

Le soin du détail n'est pas moins curieux a 
En général les personnages qu'aime à repré^, 
maître sont de tout jeunes gens : mais aucun dai l 
athlètes que le sculpteur pouvait prendre pour mu- j 
dèles ne lui aurait donné ces formes harmoi 
et suaves qu'il aimait; l'Apoxyomenos de Lysippe.s 1 
bien découplé, si élégant dans sa force, sem 
rustre à côté des éphèbes de Praxitèle. Chez le 
maître athénien, la chair a plus de moelleux e! 
fraîcheur, le jeu des muscles se sent à peine sous L ] 
peau délicate. C'est au modèle féminin que Praxitèle » 
demandé ces membres arrondis, cette élégante : 
et de ces études diverses il a produit un amalgame 
d'un charme indéfinissable. 

Mais ce qu'on admirait surtout dans les œuvres il* 
1. Bayet, Mon. de l'art antique, notice de la pi. 45. 



lilèle. c'étaient les têtes. C'est là que se montrait 

ffet cette puissance à exprimer les sentiments que 

me dans l'antiquité n'a eue au même degré. Certes 

3 de l'Hermès ne dément point cette réputation; 

tefbis sa structure semble attester que le groupe est 

î œuvre de ta jeunesse du maître et l'imitation de 

n parait y avoir laissé quelque trace. Mais, malgré 

wture un peu sèche de ce morceau, malgré quel- 

s faiblesses, l'exécution est merveilleuse; l'habileté 

ii parfaite que tout effort disparaît, et les moyens 

ployés si simples que le fruit de longues réflexions 

e patiente étude semble trouvé comme par hasard 

t du premier jet. 

ind les fouilles d'Olympie ne nous auraient rendu 
i ce marbre, l'Allemagne pourrait être justement 
> de les avoir entreprises. Mais elles ont un bien 
î intérêt encore. Au point de vue artistique, elles 
■eut compter parmi les plus considérables qui se 
s en ces dernières années; au point de vue 
iologique, elles montrent combien le sol antique 
e encore de trésors, et quel profit la science et l'art 
r eut retirer de ces recherches souvent j ugées inu tiles 
•op coûteuses. Et à cet égard, cette élude ne va pas 
< quelque tristesse. Certes les budgets publics ont 
i exigences, et les missions archéologiques sont 
;uxe un peu cher; certes les traités de commerce 
l chose infiniment respectable, et il y faut regarder 
■ux fois avant d'abaisser les droits sur les raisins 
s quand la Grèce offre en échange le privilège 
plorer Delphes, Delphes qui vaudrait Olympie, ne 
t-on regretter trop de scrupules ou trop d'indiffé- 
ré? Certes, quand on songe au million dépensé par 
magne dans la plaine d'Olympie, on peut admirer 






la France d'avoir avec des ressources d'ordinaire bi« 
médiocres tant Tait pour la science en Orient : mais que 
ne ferait-elle point encore, ai, comme le disait Ray et, 
l'on témoignait chez nous aux études archéologiques 
le quart seulement de l'intérêt que leur portent la 
Chambre des communes de Londres ou le Reichstag 
de Berlin '7 

1. Depuis que ces lignes ont été écrites (1890), les Chambres 
françaises, on le suit, ont voLé un crédit de 500 000 francs, puis 
un autre de 150 000 francs pour entreprendre les fouilles de Del- 
phes, et l'on sait aussi comment cette eiploratiuji, si heureu- 
sement conduite par M. Huniolle, directeur de l'École d'Athènes, 
a été pour la science française le digne pendant des découvertes 
de Uélos. l'oiir l'histoire de ces fouilles mémorables, qui riennMl 
d'être achevées, je me permets de renvoyer le lecteur à mon 
livre : fin Méditerranée, Promenades d'/littotre et d'art, Paris. 
Librairie Arrnnnd Colin, 1S0I, chap. i : Les fouitUi de Delphes, 
et je nommerai surtout la grande publication de» Fouilla it 
Delphes, commencée depuis 1902 sous la direction de M. flV 
molle, et dont plusieurs fascicules ont paru par les iolnJ À 
MU. Tournolrc (Architecture), Bonrguet et Colin (Épigraphe), 
lloniolle (Sculpture), et Perdrizel (Brouies). 




Parmi les excursions que Tout d'habitude les tou- 
stei qui visitent Athènes, nulle n'est plus agréable 
plus facile que celle d'Eleusis. La route, qui suit 
■<« exactement l'antique voie sacrée, autrefois par- 
Uru6 parla procession solennelle des initiés, traverse, 
i sortir delà ville, le grand bois d'oliviers qui, depuis 
■[iliissûi jusqu'à la mer, étend sur l'aride plaine 
Allique la bande sombre de ses pâles feuillages; 
li", s'engageât! t dans la montagne, elle franchit les 
miers contreforts du l'arnès, par lo charmant défilé 
Corydallos où, dans une vallée ombreuse couverte de 
h et de cyprès, s'élève le petit monastère de Daphni 

■ BiouoGiïAPiiis : Phillos, Rapports sur Ut fouille» d'ËUusit 
mi de la Société archéologique cVAthèna, 4882, p. 84} 

, p. SI; 1881, p. 61; 1883, p. 25; 1886, p. 50; 1887, p. Su; 

, p. 23); — Blavelte, Fouilles d'Éteinte (Bull, de corr. hettén., 

, p. 25i; 1885, p. 65). — Sur le mile éleusinien : Foucart, 
1 Culte de Plulon dam la religion éteusltnne (Bull, de eorr. 
'Uin., 18B3, p. 38"), et, oulre plusieurs remarquables arUclw 

ilei inscriptions d'Eleusis (SWA, 1880, p. 225; 1884, p. 1M; 
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avec son élégante église byzantine; et au sortir i 
passage, soudain la vue s'ouvre sur l'éblouissant 
surface de la mer, sur les flots bleus qui baigner 
Salamine, sur le petit village de Lefsina, l'ancicnn 
Eleusis, assis au fond de son golfe paisible, tandis qu'a 
loin se dressent les montagnes de Mégare et les hao 
sommets du Gilliéron. Puis le long des étangs salé 
jadis consacrés à Démêler et a Koré, la route auit i 
mer et gagne le village, tout peuplé aujourd'hi 
d'Albanais aux costumes piltoresques, qui — choi 
étrange à vingt kilomètres d'Athènes — comprenne) 
à peine un mot de grec. C'est là que s'élevait jadis 
célèbre sanctuaire de Démêler; c'est là que la myth 
logie antique avait localisé la légende de la déess 
l'une des plus belles et des plus louchantes qu's 
conçues l'imagination hellénique. 

Il faut lire dans le bel hymne à Démêler, découve 
il y a cent ans environ dans une bibliothèque i 
Moscou, le récit épique et mystique à la fois de cet 
tragédie divine, où les Grecs avaient symbolisé 1 
vicissîtude3 diverses de la végétation, la vie et la nu 
de la nature. Quand le ravisseur Pluton, raconte 
poète, enleva la jeune Proserpine au moment où e 
cueillait des fleurs dans la riante prairie de Nysa, 
cri déchirant de la jeune fille monta jusqu'à l'Olymi. 

1889, p. 353 fit 433), les beaux mémoires intitulés : Rechercha 
Forigine et la nature des mystères d'BUusii, 3 vol., Paris, 1! 
1900, el le Culte de Dionysos en Atlique, Paria, 1903. Cf. ; 
charme, Mythologie de la Grèce antique, 2- édit., Paris, 1880. 
Sur les monuments : Benn<!orf, Anuiger der Phil, kist. Clasii 
Académie in Wien, nov. 1887; — Furtwângler, Archat 
Geseltschaft in Berlin, juillet 1887; — S. Iteinacb, Courrier 
FArt antique {Gaz. des beaux-arts, 1888, I. I, p. 89); — Anti 
Denkmaier, pi. 34, qui reproduit t'iiubouleus de Proxiteti. 
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' Di'mëter sa mère, le cœur saisi de douleur ea enten- 
"U cette voix suppliante, s'élança sur la lerrç a la 
^cherche de sa fille chérie. Alors commence la longue 
l douloureiue panion de la inere affligée. Muette, 
fconsolable, elle parcourt le ciel et la terre, derain- 
lant partout des nouvelles de l'enfant qu'elle a perdue : 

Pendant neuf jours, dit le poète, la vénérable déesse 
fa sur toute la terre, tenant en sts mains de» tor- 
i»i enflammées; tout entière a son affliction, elle ne 
Vtta ni ambroisie ni nectar; elle ne plongea pas son 
orps dans le bain. » Et quand le soleil, qui voit toutes 
l'oses, lui a appris enfin, avec le nom du ravisseur, 
'Consentement que Zeus lui-même a donné à l'enté- 
iment, la déesse irritée s'enfuit pour toujours de 
olympe; et, dépouillant sa beauté immortelle, 
'chant sous les vêtements et l'apparence d'une vieille 
Rime l'inconsolable douleur qui lui perce le cœur, 
le erre tristement à travers les villes et les campa- 
îes, dans l'éternel regret de sa fille perdue; enfin, 
ires bien des courses vagabondes, elle vient dans sa 
■tresse demander uu asile au légendaire souverain da 

petite ville d'Eleusis. 

Accablée de fatigue, épuisée de douleur, la déesse 
issieil auprès du puits, à l'ombre d'un olivier : et 
,ns une scène exquise, qui rappelle les plus char- 
an ta usages de l'hospitalité orientale, les jeunes filles 
. la maison, en venant puiser l'eau a la fontaine, 
rapooiveot la vieille femme, l'interrogent et laramô- 
mt dans la demeure royale, où elle demande a être 
aployée comme servante, et où on confie a ses soins 
jeune fils du roi. Mais rien ne peut consoler ic ueu»l 
ofond de la déeBse, ni les bons ottices ne ses li<ue*. 
turs douces paroles. « Assise a sa place, ofle rew- 
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nait de ses mains son voile devant son visage; long- 
temps muette, plongée dans sa douleur, elle resta 
son siège, sans adresser à personne ni un mot ni un 
geste; mais inaccessible au sourire, sans toucher s 
aucune nourriture ni à aucune boisson, elle était assise, 
se consumant par le regret de sa Elle a la ceinture pro- 
fonde. » Mais la divinité de Déméter ne saurait être bien 
longtemps méconnue ; elle se trahit, presque malgré 
elle; et l'humble servante, se transfigurant soudain, se 
révèle à ses hôtes comme la toute-puissante déesse qui 
fertilise la terre et a donné le blé à l'humanité; et 
elle promet, dans le temple qu'on va lui élever sur lu 
haute colline d'Eleusis, d'enseigner elle-même aux mor- 
tels qui lui ont fait bon accueil ses mystères sacrée. 

Ce n'est là pourtant qu'un épisode du récit, le plus 
cher sans doute a la légende éleusinienne; mais la 
divine passion de cette Mater Dolorosa antique n'est 
point encore achevée. La déesse demeure éloignée de 
l'Olympe, et sa colère, se manifeste par des effets 
redoutables. La terre devient stérile, les semailles 
restent improductives, car la malédiction de Déméter 
a frappé le monde, et la mère outragée ne s'apaiser* 
que quand elle aura revu sa fille chérie. Et sur l'ordre 
de Zeus, Coré remonte à la lumière; mais, avant de 
quitter le séjour souterrain, elle a mangé en secret l« 
grain de la grenade, gage sacré et symbole de son 
union avec son infernal époux; elle ne peut plu 
désormais passer sa vie entière avec sa mère dans 
l'Olympe; pendant le tiers de l'année elle devra re- 
descendre sous la terre; et m quand, à l'heure embaumée 
du printemps, la terre se parera de mille espèces de 
Ileurs », chaque année, la jeune déesse quittera les 
lenèbrfis souterraines et remontera dans le séjour de« 



US FOUILLES Dt tCSB 
. A la vue de sa fille, Dcméter s'epftise, la vie 
tstre suspendue reprend son cours réguli 
; se couvre de feuilles et de (leurs, la joie éclate 
lut. Et fidèle à sa promesse, avant de rentrer dans 
upe, la déesse instruit dans sa science divine les 
tels d'Eleusis; elle enseigne a Trîptoiéme, son 
nier prêtre et le fondateur de son culte, les mer- 
secrets de l'agriculture, qu'il répandra à 
:rs le monde; elle l'initie surtout à ces mystères 
* qu'il n'est permis ni de négliger, ni de 
ètrer, ni de divulguer, car le profond respect des 
aités retient la vois ». 

est à peine nécessaire d'expliquer le sens de cette 
de. Elle est née au spectacle des phéno- 
s de la végétation, du deuil de la nature pendant 
, suivi de la renaissance du printemps. Mais ce 
tacle, 0É1 notre froide raison ne cherche que des 
s naturelles, fut paré des plus merveilleuses cou- 
s par l'admirable imagination des Grecs. Pour eux, 
lalure était pleine d'énergies vivantes et passion- 
i, de divines figures capables de joie et de douleur, 
s différentes phases de la végétation devinrent a 
s yeux les actes merveilleux d'un drame divin et 
raio à la fois '. » La descente annuelle de Coré aux 
s et son retour a la lumière symbolisèrent tes sa- 
les tombant sur la terre et disparaissant dans son 
et le printemps renaissant et florissant ; la douleur 
méter séparée de sa fille figura la stérilité désolée 
i terre pendant l'hiver. Mais à ce monde d'idées 
iques s'ajoutèrent bientôt des idées morales d'une 
i plus haute : la vie et la mort de l'homme, le 
ième même de la destinée humaine furent mis eo 
t avec les vicissitudes de la terre, avec la vie et 
«charme, itytholouie de la Grèce antique., p. t*l. 
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la mort de la nature; bientôt la préoccupation de 1* 
vie future domina la touchante histoire de la tragédia 
divine ; et de cette combinaison naquirent les mystères 
d'Eleusis. L'auteur de l'hymne à Démâter, un initié 
ment, fait bien sentir lu haute destination de 
ces rites mystérieux, quand il termine son récit par 
ces mots remarquables, empreints d'une piété si pro- 
h Heureux, parmi les hommes qui habitent U 
terre, celui qui a contemplé ces grands spectacles! Mail 
celui qui n'est pas initié, qui n'a point participé à cm 
cérémonies saintes, est a jamais privé d'ui 
bonheur, même quand la mort l'a fait descendre darn 
les sombres demeures. » 



I 



La petite ville d'Eleusis, où Démêler avait vécu 
souffert, où elle s'était manifestée dans sa gloire div 
où elle avait enseigné aux hommes les secrets d 
cuits, était pour leB Grecs un véritable Terre e 
Tout y rappelait le souvenir de la déesse, tout y p 
l'empreinte de ses pas. u Ici on montrait le pui 
s'était assise, et la pierre sur laquelle elle s 
reposée; ailleurs, la maison qui l'avait reçue dam 
détresse, et la place du premier temple qu'elle a'è 
fait bâtir. Aux alentours de la ville, les rochers 
moindres accidents de terrain portaient des non 
rappelaient aux âmes pieuses la divine légende \ 
on voyait le figuier sauvage prés duquel Pluton e 
vant Perséphone était rentré dans son empire soui 
rain, et la fontaine Callichoros autour de iaçjuell* 
femmes d'Ëleusîs avaient formé les premiers c' 
Dctlwrme, «e. toud., 387-388. 
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use en l'honneur de la déesse ; là, c'était le champ 

iros, le père de Triplolème, la première terre qui 

snsemencée; c'était l'aire de Triptolème lui-même, 

; l'autel consacré au héros; c'était le tombeau 

molpe, l'un des premiers rois prêtres d'Eleusis, 

:étre de la grande famille sacerdotale qui admi- 

trait les mystères et le temple ; c'était enQn l'en- 

: sacrée de la déesse, et les sanctuaires qu'elle 

rrmait. Chaque année la Grèce tout entière venait, 

i respectables monuments, témoigner solen- 

lement sa reconnaissance aux déesses qui avaient 

mé le grain a l'humanité; pendant de longs siècles 

i cités helléniques, obéissant aux antiques usages 

mx sévères prescriptions de l'oracle de Delphes, 

icrèrent à Eleusis les prémices de leurs récoltes; 

nés en particulier et ses alliés ne négligèrent 

î de faire ces pieuses olîrandes, et, au temps 

drien encore, l'assemblée des Panheltènes, repré- 

tion du monde grec tout entier, rendait, confor- 

sut au vieux règlement du v* siècle, hommage à 

esse bienfaisante qui avait enseigné l'agriculture 

l Athènes qui, en partageant ce présent avec les 

-es Grecs, avait mérité d'être désignée par le dieu 

lelphos à la gratitude des Hellènes comme la jnjTprf- 

iV /ïpTTlTlV. 

e bonne heure eu effet les Athéniens avaient adopté 
mite de Démêter et s'étaient préoccupés d'admi- 
rer et d'embellir le sanctuaire. Dès le vi" siècle, a 
(s du temple primitif élevé sur la colline et des vieux 
•es dont la trace se retrouve encore dans la 
le, un monument considérable avait été construit 
s l'enceinte sacrée pour servir à la célébration des 
; et les fouilles modernes ont retrouvé, ensa- 
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velis sous les débris dea constructions postérieures, les 
restes de celle salle carrée, précédée d'un vestibule et 
soutenue par vingt-cinq colonnes, et les murs en 
brique crue de l'enceinte assez étroite qui, vers le 
temps de Pisistrate, renfermait les sanctuaires de 
Déméter. Plus tard, au moment où, sous l'administra- 
tion de Périclcs, Athènes se couvrait de inomtmenli 
somptueux, Eleusis aussi eut sa part des grands tra- 
vaux qu'inspirait le puissant orateur. Le temple pri- 
mitif, bâti au-dessus de la plaine sur un promontoirl 
isolé, avait été cruellement ravagé par l'invasion Jet 
Perses, et il avait fallu le reconstruire de toutes pièces; 
mais la salle des initial ions, détruite dans la nn'un' 
catastrophe, avait été seulement réparée provisoire- 
ment. A sa place, dans l'enceinte agrandie, et fortifié* 
par des lours puissantes, PériclèB fit construire, Buf 
les plana d'Ictinos, une salle immense destinée a. Il 
célébration des mystères; et sous la direction de l'ar- 
chitecte du Parthénon, trois des élèves du mallra 
élevèrent cet édifice, un dea plus vastes de l'antiquité. 
Au IV Biècle encore, la sollicitude d'Athènes pour le 
sanctuaire éleusïnien parait avoir été fort active. La 
grand orateur Lycurgue, qui, dans la seconde moitié 
du iv* siècle, administrait les finances athéniennes, 
semble avoir témoigné un intérêt tout particulier au 
culte de Déméter : membre d'une vieille famille sacer- 
dotale, connaissant a fond les choses de la religîoa, 
empressé a restaurer les vieilles cérémonies, il ordonna 
des travaux considérablea dana l'enceinte d'Eleusis. 
Lea inscriptions de l'époque, les comptes des dépenses 
failea pour les constructions, révèlent l'existence dea 
nombreux édifices qui se pressaient alors dans le 
téménos. C'est un temnle de Plulon, MU vers ce m» 




: édifice est achevé à U fia du siècle, 
tstrstion de Démétrius de Phalere. pi 
l'architecte Phiion d'Eleusis; h ce même 
moment, tout l'espace qui s'étend entre le portique 
bouveau et le mur d'enceinte est remblayé de manière 
4 former une vaste terrasse, et la, dans cette grande 
cour dallée de marbre, s'élèvent les monuments et les 
statues que la reconnaissance des Eleusiniens consacre 
aux bienfaiteurs du sanctuaire. 

L'époque romaine vit grandir encore la prospérité 
d'Eleusis. Appius Claudius Pulcber, l'ami de Cicéron, 
construit pour servir d'entrée au téménos 
propylées; Munatius Plancus mérite des statues de la 
gratitude des Éleusinieus, peut-être pour avoir fait 
construire le portique qui borde le mur méridional de 
l'enceinte. Mais c'est surtout sous le règne d'Hadrien 
que les constructions se multiplient. On sait combien 
cetempereur érudit, artiste, lettré, aima la Grèce d'un 
amour passionné : sa curiosité s'intéressait a LOub !<■ i 
grands souvenirs du passé, et se plaisait a restaurer 
tout ce qui avait existé. Il combla AtbéneB de faVMM 
et la couvrit de monuments, et lea Athéniens : i 
revenus aux meilleurs jours de leur histoire, quand lll 
virent le maître du monde prendre l'habit gréfi, i 
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la langue hellénique, et présider eu costume d'ar- 
chonte aux fêtes de Dionysos. Amoureux de toutes les 
choses exotiques ou extraordinaires, il voulut 
être initié à Eleusis, et l'un de ses maîtres de philosi 
phie appartenait à la noblesse sacerdotale éleusinienoe- 
Après lui, Marc-Aurèle, Lucius Vérus, Commode se 
firent également initier aux mystères: et naturelle- 
ment le sanctuaire Tut comblé des libéralités impériales. 
L'enceinte sacrée, agrandie une dernière fois, s'ouvrit 
par une entrée monumentale, les grands propyléei 
bâtis sur le plan de ceux de l'Acropole ; la salle des 
initiations reçut une décoration nouvelle; et sur 1» 
terrasse qui précédait le portique de Philon, les statues 
des prêtres et des prétresses, les monuments de tout 
genre consacrés en l'honneur des bienfaiteurs romains 
occupèrent la place d'honneur du téménos. Aux alen> 
tours du sanctuaire d'autres édifices s'élevèrent : m 
une élégante villa, où l'on a retrouvé des peintures a 
fresque d'un beau style ; là, tout auprès des propylées, 
un temple d'Artémis Propylaia; plus loin, des bains, 
et, à côté, un arc de triomphe consacré par les Panhel- 
lènes aux déesses et a l'empereur Hadrien. 

Malheureusement nous n'avons point à Eleusis la 
bonne fortune qu'ont eue les explorateurs d'Olympie : 
pour nous reconnaître parmi tant d'édifices de date si 
diverse, nous n'avons nul guide qui nous décrive les 
détails du célèbre sanctuaire, Pausanias sans doute s 
vu les monuments; il était initié et par conséquent il a 
pu pénétrer dans l'enceinte et assister aux cérémonies; 
et, malgré la défense faite à ceux qui prenaient part un 
mystères d'en divulguer les secrets, il semblait décidé, 
pour ne point laisser une semblable lacune dans son 
livre, & décrire les temples du sanctuaire élenainien 
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i songe vint, dit-il, lui rappeler à propos son 
lent, et l'interdiction formelle qui défendait aux per- 
n initiées non seulement d'apercevoir rien des 
ices sacrés, mais même d'en connaître par une des- 
tion la disposition matérielle. Les autres voyageurs 
intiquité ne sont pas moins réservés que Pausa- 
ibon, qui d'ailleurs ne semble pas avoir été 
, ne mentionne que les monuments qu'il a pu 
«ni apercevoir par-dessus le mur d'enceinte, c'est- 
emple et la grande salle des initiations inys- 
vaste qu'elle pouvait contenir autant de 
inde qu'un théâtre. C'est donc aux fouilles seules 
qu'il faut demander de lever en partie le voile qui si 
longtemps a enveloppé le sanctuaire de Déméter. 

Eu 1815, la société anglaise des Dilcttanti, formée h 
Londres pour l'étude des monuments antiques de la 
Grèce, et qui du reste a rendu de réels services à l'ar- 
chéologie, commença l'exploration des ruines d'Eleusis 
et fit un premier relevé, forcément imparfait et inexact, 
des monuments qui subsistaient sous les maisons du 
village de Lefsina. En 1860-1861, Fr. Lenormant fit des 
sondages aux environs du portique de Philon, dégagea 
«ne portion de l'enceinte et explora les deux propy- 
lées. Mais c'est en 1882 seulement que la Société archéo- 
logique d'Athènes put entreprendre à Éleu&is des 
recherches méthodiques. Le gouvernement hellénique 
a exproprié les maisons modernes bâties au-dessus 
dea ruines; et la démolition de ces masures a permis 
pour la première fois de déblayer complètement et 
d'explorer profondément l'enceinte sacrée de Déméter. 
De 1882 à 1889 les fouilles ont été poursuivies active- 
ment sous la direction de M. Philios; et ai les frais ont 
i considérables, — le gouvernement a dépensé plus 
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de 100000 francs pour l'expropriation, la Société prit 
de 90 000 pour les travaux, — des résultats important! 
ont été obtenus. Des œuvres d'art curieuses ont été 
découvertes ; des inscriptions nombreuses et impor- 
tantes sont venues éclairer l'histoire du sanctuaire et 
les détails de l'administration sacrée; surtout il a été 
possible de reconnaître le plan et la disposition des 
édifices du téménos : et quoiqu'il reBte encore bien des 
lacunes dans nos informations, pourtant nous pouvont 
aujourd'hui prendre une idée assez exacte des grandes 
fêtes célébrées a Eleusis en l'honneur de Déméter, du 
clergé qui présidait & ces cérémonies, et des monu- 
ments principaux qui se rattachaient au culte dei 
Grandes Déesses. 



Lorsque, après la victoire du roi Erechthée sur let 

Eumolpides, Eleusis entra dans l'unité atlique, des pri- 
vilèges considérables furent garantis aux habitants de 
la petite ville; et, pour tout ce qui regardait les céré- 
monies religieuses et l'administration du sanctuaire, ils 
conservèrent une certaine indépendance. Les deux 
grandes familles sacerdotales des Eumolpides et des 
Kéryces restèrent en possession de tout ce qui concer- 
nait les mystères et les initiations; elles gardèrent le 
droit d'agir en corps dans certaines circonstances 
déterminées; et leurs représentants officiels, le hiéro- 
phante, exclusivement choisi parmi les Eumolpides, le 
dadouque, toujours pris parmi les Kéryces, furent les 
deux chefs du Bacerdoce éleusinien. Nommes pour la vie, 
cea deux hauts personnages réglaient de concert toi 
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touchait au culte des deux itè«UM; |>lui tard, lu 
mt sacré, également choisi parmi les KéryCM, prit 
'oîaième rang dans la hiérarchie sacerdotale, et U 
e famille fournit un quatrième dignitaire, le prêtre 
il (6 Èrrl v ? ffeuÇ). PanllèlamaDl à la hiérarchie 
prêtres, plusieurs prêtresses jouaient un rôle dans 
nlle d'Eleusis : les inscriptions mentionnent lïiifc- 
tantide et surtout la prêtresse de Démêler, f\.t-- 
inte d'un culte plus ancien, qui ligure comme 
lyme sur plusieurs monument* et doul 1':* privi- 
s balançaient ceux de rUéropbsule. P"urUtit l'es* 
iel de l'administration religieuse appartenait h U 
ide famille des Eumolpides : ses membres avalent 
ne! us ion des Kéryces le droit d'interpréter comme 
[êtes les luis sacrées d'tlcusi» ; gardiens des livres 
i et des traditions antiques, ils pouvaient m eens- 
s tribunal pour juger les crimes d'impiété ; seul* 
iglaienl les sacrifices dont Ils avaient I 
a loi athénienne elle-même leur réservait solenuel- 
;nt le privilège d'administrer le coite et de prendre, 
mément à leurs institution!, les mesure* rela- 
lux choses sacrées. 

se* avait de bonne heure niii la main 

e sanetnaire. Pour protéger les temples et défendre 

i frontière, la pins menacée de toutes, uo de* dix 

, le VTpsrr (T i< ht' Tm*îr*x était spécialement 

é de cette région; et quoique la ville n'eut point 

mente, eh* joe année les époébee y 

t cantonnée pour compléter dans cette tort er eess 

a militaire. Dans U relia/ion d"ÉletuU, en 

las naaintolitii. 1 archonte-roi ra pres sas 

1 offrait au non de l'État des sacrifice» 

i; arec l'assistance des quatre éptaséJète» de* 
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mystères, dont deux étaient pris parmi les Athi 
il surveillait la procession des initiés; après la 
présentait au conseil un rapport sur la célébration 
mystères et sur les infractions commises : en outre 
membres du Sénat des Cinq-Cents veillaient à l'ai 
accomplissement des cérémonies qui dans la religioi 
éleusinienne intéressaient la cité. Mais c'est surloi 
dans l'administration des richesses sacrées que h villt 
se réservait une place prépondérante. Les registres Js 
comptes que les inscriptions nous ont conservés, les 
inventaires des trésors qui nous sont parvenus, mon- 
trent quels étaient les revenus du sanctuaire et qad 
emploi en était fait. Les receltes comprenaient la fer- 
mage des domaines appartenant au temple, le produit 
des prémices des récoltes consacrées aux Grandes 
Déesses, les offrandes déposées dans les trésors de 
Démêler et de Goré. Les dépenses assez nombreuses 
comprenaient en général les travaux de construction 
ou de réparation si souvent entrepris dans le sanc- 
tuaire, les frais des fêtes et du culte, l'entretien du per- 
sonnel du temple, qui, suivant les usages des ancêtres, 
recevait une part en nature, les prix distribués aux 
vainqueurs des jeux. Presque toute cette adminis- 
tration était dans la main d'Athènes. Des liiéropes 
nommés pour nn an et pris parmi tous les Athéniens 
avaient la garde du temple et le soin des dépenses 
relatives à la célébration du culte; sept épistates 
d'Eleusis et deux trésoriers des déesses, qui demeu- 
raient en fonctions durant quatre ans, étaient chargés 
de surveiller et de payer les travaux de construction; 
eux aussi étaient choisis parmi tous les citoyens athé- 
niens. Enfin c'était l'archoute-roi qui, avec l'assistance 
des épistates et des épimélètes, était chargé d'affermer 
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i ti-rraïas sacrés appartenant au temple d'Eleusis; 

le peuple athénien se réservait un droit de contrôle 
ir tous ces magistrats et pouvait même, s'ils man- 
iaient à leurs obligations, leur imposer des an 
liant aux fêtes célébrées en l'honneur de Démêler, 
les se partageaient entre Athènes et Eleusis : au pied 
9 l'Acropole, un sanctuaire, l'Éleusiuion, était con- 
icré aux Grandes Déesses et c'est sous ses portiques 
ne commençait la célébration des mystères. D'autre? 
racours avaient lieu à Eleusis même : mais à coté de 
antique fête nationale (iwrpwç àyû-i) que les habitants 
raient tenu à maintenir, d'autres solennités n 
laient tous les deux et tous les quatre ans l'ensemble 
;s citoyens athéniens; c'étaient des concours gymni- 
nes, hippiques et musicaux, des représentations théa- 
ales; et ici encore le peuple plus d'une fois intervinl 
ir ses décrets dans le règlement de la fêle; et l'ora- 
ur Lycurgue en particulier y introduisit d'importantes 
ido valions. 

Mais c'est surtout aux Mystères qu'Eleusis devait sa 
: nommée. 

A côté des cérémonies publiques du cuite, il y avait 
ins la religion hellénique des cérémonies d'un carac- 
ire secret, d'où était exclu quiconque ne satisfaisaj 
oint à certaines conditions déterminées, et qui s'appe- 
lient viystères, à cause du silence imposé aux initiés. 

vrai dire il n'y a point de religion sans mye 
arlout le sentiment religieux est avide de connaître 
inconnu; partout, à côté de la piété d'habitude, il y a 
ne foi plus enthousiaste et plus mystique, qui aspire à 
Snélrer la mystérieuse énigme de la destinée humaine, 
est tout naturellement aux cultes de ces divinités 
mierraines, qui président à la peroétuelle révolution 
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de la vie et de la morL de la nature, que les Greci 
devaient demander aussi le secret de la vie et de la 
mort de l'homme ; c'est là co qu'allait chercher k 
Eleusis la piété des Hellènes. Sous l'influence de cer- 
tains cultes étrangers, et en particulier du mysticisme 
asiatique, sous l'influence de la secte orphique, qui di 
honne heure associa à l'adoration de Déméter et de 
Corè le culte plus exalté de Dionysos et imposa aux 
initiés les sévères pratiques de la vie ascétique, sou» 
l'influence aussi de la philosophie qui bientôt y intro- 
duisit quelques-unes de ses doctrines, les Mystèrei 
d'Eleusis avaient pris en effet une signification plut 
haute et une bien autre portée que les naïfs hommage! 
primitivement rendus aux. grandes déesses. « lia parais- 
sent avoir été, dit M. Uenan, la partie réellement 
sérieuse des religions anciennes; et ils ont exercé u 
attrait prodigieux et une influence morale considérable 
sur toutes les âmes pieuses de l'antiquité. » 

Malheureusement nous les connaissons de façon fort 
imparfaite. Le secret imposé aux initiés a été scrupu- 
leusement gardé : et quelques indiscrétions passagères, 
quelques allusions fugitives, quelques parodies aétt 
de la fantaisie d'Aristophane et qu'il faut se garder de 
prendre au pied de la lettre, — l'exemple d'Alcibiade 
montre qu'on ne riait point impunément des mystères, 
— nous renseigneraient de manière très insuffisante si 
par bonne fortune les pères de l'Église, dans le furieui 
assaut qu'ils donnèrent au paganisme, n'avaient fré- 
quemment attaqué les cérémonies d'Eleusis. SaiiB douta, 
dans le zèle intempérant de leur polémique, oubliant 
que le sanctuaire de Déméter abritait ce que les croyan- 
ces helléniques avaient eu de plus noble, les Origène 
elles Clément d'Alexandrie ont accueilli sans contrôla 



Lia pouillm d'Eleusis 
d'un racontar ridicule, interprété à contresens 
in mystérieux symbole : pourtant c'est s 
s devons un certain nombre de curieux détails, 
permettent de rendre à peu près compte de ce 
'étaient les mystères. 

, révélation divine qu'on cherchait à Eleusis ne 
Lvait, on le conçoit sans peine, éclater soudainemeut 
: yeux et aux oreilles des hommes : il fallait y 
r peu a peu, par les degrés successifs d'une lente 
initiation. Pour être digne de comprendre les suprêmes 
mystères, pour être capable aussi d'entendre les obscurs 
symboles qui accompagnaient la pleine possession du 
secret des dieux, il fallait un premier degré d'instruc- 
tion, une préparation & la fois morale et dogmatique. 
Elle B6 donnait dans les petits mystères, que l'on appe- 
lait aussi les mystères d'Agra, du nom de la colline où 
ils se célébraient sur les bords de l'Uissus, au coin- 
meucement du printemps. Ils comprenaient des purifi- 
cations, symbole de la pureté morale nécessaire a qui 
voulait être initié, peut-être aussi, comme dans les 
mystères de Samothraee, une sorte de confession solen- 
nelle et surtout des prières, des litanies en l'honneur 
des dieux, la récitation enfin des légendes sacrées, sorte 
d'enseignement élémentaire destiné k apprendre aux 
initiés les événements mystiques qui plus tard seraient 
représentés k leurs yeux. 

Sept mois plus tard, à l'automne, on recevait dans 
les grands mystères l'initiation complète; et dés lors 
on appartenait à la sainte confrérie des mystes. Pourtant 
le myste ne possédait pas encore le degré suprême de 
la vérité : il fallait, pour qu'il fût é/jopte, une initiation 
nouvelle, et celle-ci ne pouvait être conférée qu'après 
x délai d'une année. Mais alors on était arrivé au 
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terme de la pieuse route : Vépoptie était 
divine et dernière qui produisait par sa 
plète perfection religieuse. Aussi la m 
Tiïeri). 

Naturellement il ue pouvait être questîi 
mission des initiés, de soumettre a un 
sévère la foule considérable qui se prése 
proclamation solennelle que faisait l'hi. 
commencement des grands mystères, i 
étaient exclus qui avaient commis un 
étaient suspects d'impiété ou de magie, 01 
pays barbares. Toutefois chacun dea can 
avoir pour parrain un initié : c'était le 
chargé d'expliquer au néophyte les syn 
présenteraient a sa vue, et les paroles si 
qui accompagnaient le spectacle. En géni 
du sacerdoce éleusinien se réservaient 
parrains au plus grand nombre des candii 
vaient exercer ainsi une sorte de contrôle 
l'initiation plus de sévérité et de solenn 
simples mystagogues avaient moins de s 
plus d'une fois des esclaves ou des court 
rent l'entrée des saints mystères. 

A l'origine les grands mystères se cél( 
les cinq ans; plus tard, ils curent lieu et 
au mois de Boédromion ; et le gouvernem 
attachait tant d'importance à leur retour ri 
temps de guerre une trêve sacrée était i 
proléger la fête. La solennité ne durait r 
quatorze jours et se partageait entre Ath 
sis. Le 15 du mois, les mystes se rassec 
les portiques de l'Éleusinion de la ville p 
la proclamation de l'hiérophi 
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re p;.rt à ]a fêle il fallait être pur de corps et 

le lendemain, les initiés allaient tous ensemble 
bord de la mer pour y faire les ablutions et les 
purifications prescrites ; les trois jours suivants se 
passaient eu sacrifices et en cérémonies expiatoires, 
qui achevaient de rendre les mystes dignes du grand 
mystère qui allait leur être révélé. Enfin, le 20, la 

i' m sacrée quittait la ville, et par la voie ; 
elle se rendait a Eleusis, portant en grande pompe 
l'image d'iacebos, l'enfant divin dont le culte s'était 
introduit à la suite des dogmes orphiques dans le culte 
éleusinien; et au sou des flûtes, aux accents des 
hymnes consacrés, des milliers de voix enthousiastes 
faisaient retentir le nom du jeune dieu, intermédiaire 
entre les Grandes Déesses et leurs fervents adorateurs. 
Le cortège quittait au matin l'Éleusinion, et lentement, 
par la voie sacrée bordée de tombeaux, et d'autels, de 
chapelles et de monuments rappelant les grands 
souvenirs de la légende sacrée, il s'acheminait vers 
Eleusis; aux étangs salés avait lieu une purification 
nouvelle, et à la nuit tombante, à la lueur des (lam- 
beaux, la procession entrait dans la ville sainte. Par 
un contraste qui n'est point rare dans l'antiquité, le 
comique se mêlait a cette solennelle cérémonie. Au 
pont du Cépbise, une véritable mascarade attendait la 
grave procession des mystes ; les paysans des environs, 
le visage couvert de masques, saluaient le passage du 
cortège d'un feu de quolibets, de plaisanteries et d'in- 
jures, auquel les initiés répondaient vigoureusement : 
véritable scène de carnaval, qui donnait satisfaction 
au besoin de bruit et de joie qui éclate parfois dans les 
cultes les plus austères. 

it alors que commençaient, sous la direction de* 
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prêtres, les mystères véritables et les cérémonies 
l'initiation. C'étaient des purifications et des expii 
destinées à abaisser la barrière qui sépare l'hommi 
la divinité, c'étaient des sacrifices et des process 
accompagnées de chants et de danses, où parfois l'i 
thousiasme allait jusqu'à l'extase; c'étaient si 
des fêtes nocturnes faites pour frapper l'imaginai 
des fidèles, des veillées sacrées et des nuits mystiq 
c'étaient des spectacles où se déployait une magni 
cence extraordinaire, et qui devaient exciter dans les 
âmes des émotions profondes. Les scènes principales 
de la légende de Déméter, son séjour terrestre, s* 
douloureuse passion formaient le thème principal 
de ces représentations symboliques , où les mystes 
étaient à la fois acteurs et spectateurs. Il s'y joignait 
des récits sacrés, d'obscures et mystérieuses formules, 
iiii.i:liiifiules pour les seuls initiés, et qui tournaient 
toutes autour de la mystique légende. Toutes les cir- 
constances du mythe donnaient lieu à un symbolisme 
pittoresque qui captivait puissamment l'imagination. 
On imitait les actes de la déesse, on reproduisait en 
soi-même les sentiments de joie et de douleur qui 
l'avaient animée; pendant neuf jours on jeûnait comme 
elle; et c'étaient, pendant ce temps, des purifications, 
des courses aux flambeaux représentant les recherches 
de la mère, de pieuses stations aux endroits consacrés 
par la légende; puis, le dixième jour, le jeûne était 
rompu; à l'imitation de' la déesse, on buvait le cyeeon, 
mélange d'eau, de menthe et de miel, et l'allégress* 
succédait à la douloureuse tristesse des jours précé- 
dents. 

Les rites mystérieux qui se succédaient dans le sanc- 
tuaire étaient de deux ordres divers : les actes coin- 
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mémoratifs accomplis par les prêtres et les initiés, les 
spectacles offerts a leurs regards. Parmi les actes, un 
des plus importants était la collation sacrée que les 
mystes prenaient eu commun, véritable communion 
mystique en mémoire Je Déméter, Parmi les specta- 
cles, le plus considérable était celui qui mettait en 
wène la légende des Grandes Déesses. Le récit «les 
poètes devenait à Eleusis une sainte réalité, « rendue 
sensible et visible par les différents actes de ce que 
Clément d'Alexandrie nomme un drame mystique ' ». 
Comme dans les mystères du moyen fige, les épisodes 
de l'histoire sacrée se déroulaient aux yeux des spec- 
tateurs dans une séria de tableaux merveilleux; et 
les prêtres en grand appareil étaient les principaux 
acteurs de cette muette et grandiose tragédie. Des 
changements a vue, produits par des machines de 
théâtre, augmentaient l'illusion; des formules étranges, 
des mots mystérieux commentaient obscurément les 
symboles présentés aux yeux des initiés. Tantôt, au 
fond du sanctuaire, éclatait la voix de l'hiérophante, et 
au milieu de l'éclat des flambeaux, le grand prêtre pro- 
clamait : « La Déesse a mis au monde l'enfant divin, 
k forte a engendré le fort. » A un autre moment, ou 
montrait aux époptes, suivant l'expression d'Origène, 
, • comme le grand, l'admirable, le plus parfait objet de 
contemplation mystique, un épi de blé moissonné en 
silence ». Puis le silence était rompu par les cris déchi- 
rants de Déméter appelant sa Bile, auxquels répondait 
du fond du temple le hruit sourd de l'airain. Puis, au 
retour de Coré, l'allégresse éclatait; et c'étaient des 
chœurs de danses, et des cérémonies orgiasliques et 
une joie délirante. 

Il est assez facile de saisir le sens général de ces 
1. Bechan»'', toc- lau'l., p. 398. 



symboles : la vie de la nature, le rapport qu'elle avait 

avec la vie et la destinée de l'homme en faisaient le 
fond. Pourtant on peut croire que ces considérations 
abstraites, ce sens mystérieux échappaient à la plu- 
lart de3 initiés. Ce qui avait pour eux un si grand 
iharme, ce qui leur laissait une impression si profonde, 
c'était plutôt la forme arrêtée dont se revêtait ce vague 
symbolisme. Pour ces mystiques, parmi lesquels les 
étaient nombreuses, la signification métaphy- 
bique du drame était chose bien secondaire : a Qu'est- 
ce donc, dit H. Renan dans une belle page, qui les 
faisait courir en foule pour pleurer Adonis? le désir 
de pleurer un jeune dieu trop vite épanoui, de le con- 
templer couché sur son lit funèbre, épuisé dans sa 
fleur , la tête languissamment penchée , entouré 
d'oranges et de plantes d'une végétation hâtive qu'on 
voyait éclore et mourir, de l'ensevelir de leurs mains, 
de se couper les cheveux sur son tombeau, de se 
lamenter et de se réjouir tour à tour, de savourer eu 
un mot toutes les impressions de joies éphémères et 
de tristes retours groupés autour du mythe d'Ado- 
nis '. » Le même genre d'intérêt se trouvait dans le 
drame d'Eleusis Au moment où la tragédie mystique 
représentait le séjour de Goré dans les demeures sou- 
terraines, les initiés demeuraient eux aussi plongés 
dans les ténèbres; ils devaient marcher longtemps au 
sein de cette obscurité terrifiante, «<a travers de redou- 
tables passages, sur une route sans fin », où leur ima- 
gination troublée voyait les replis du monde infernal. 
Des éclairs sillonnaient la nuit, des voix redoutables 
se mêlaient à d'effrayantes apparitions : « Avant d'ar- 



ia Renan, Étude* d'histoire religieuse, p. KG, 



ii terme, dit PiuUrqx*. Ufrajeor Min cuaaUe; 



« leteeèiéet clartés. Le* aanUs 

i reçus dut* dès lieu de délices; de* hunoMM 

■ te faisaient entendre; de divines apparï- 

i se présentaient à lests je«x flouais et ravis 

i voiles tombaient, dit on écrivain ancien, et U 

fi se montrait aux reç&rd* des mrsies rayonnant 

tat céleste. » On juge du puissant effet que fai- 

i contraste, où, par une application à la m 

ine, était figure le passage des horreurs du Tar- 

* béatitudes des Champs Éirsées. 

t parie en outre de discours tenus dans les 
, et ou peut se demander si c'étaient 14 des 
nations a la minière chrétienne, un enseignement 
«tique expliquant les symboles et révélant aux 
i de hautes vérités momies et religieuses. La 
s est bien pen vraisemblable. Les initiés, à ee que 
istote, n'apprenaient rien de précis dans les mys- 
; Us reçoivent des impressions, ils sont mis 
une certaine disposition d'Aine ». Ce n'est point au 
mement qne s'adressaient les mystères d'LWsis, 
aux yeux, à l'imagination, au cœur. La plupart 
nitiéâ n'emportaient de ces fête* que îles notions 
ils n'y trouvaient nul enseignement moral, 
lie révélation philosophique. Le drame hiératique 
avec sa pompe brillante, ses scènes pathétiques, était un 
spectacle qu'on suivait avec un intérêt passionné, mais 
dont personne ne cherchait a découvrir le gens : il par- 
lait à l'âme par sa vertu même. * J'écoulais ces choses 
ivec simplicité, dit Plutarque, comme dans les céré- 
8 de l'initiation et des mystères, qui ne compor- 
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lent aucune dëmunstralion, i , 
par le raisonnement. ■ Et cependant, quoiqu'on 
préoccupât point de faire pénétrer aux fidèles " 
caché des rites, et de leur en expli : 
lymboles , les cérémonies solennelles d L 
demeuraient point inutiles. ■ Les tableaux qui se 
déroulaient aux regards des initiés, les objets symbo- 
liques qu'ils touchaient, les formules mystérieuse! 
qu'ils entendaient prononcer, tous ces rites, dont la 
raison précise leur échappait, n'étaient cependant pu 
vides de sens pour eux et éveillaient dans leurs Ames 
des impressions d'un ordre supérieur à celles d'un 
spectacle purement humain '. » 

Rien n'égale la vénération profonde que les esprits 
les plus graves de l'antiquité, philosophes, hommes 
d'État, orateurs, historiens et poètes ont professée 
pour les mystères d'Eleusis. Depuis Piadare jusqu'à 
Platon, depuis Isocrate jusqu'à Qcéron, tous s'ac- 
cordent a reconnaître qu'ils ont eu sur les âmes une 
profonde influence. « On dit, écrit Diodore de Sicile, 
que ceux qui ont participé aux mystères deviennent 
plus pieux, plus honnéteset meilleurs en toutes choses 
qu'ils n'étaient auparavant. » Et Lucrèce, peu suspect 
d'indulgence pour les religions antiques, proclâi 
qu'ils ont consolé la jeunesse de l'humanité : 



Prima: dederunt solacia duleta vit*. 



clame 
tiquai 



Ce n'étaient donc point seulement de dévotes prath 
et des rites stériles; il faut croire que ces cérémoni 
agissaient sur l'âme avec quelque efficace. L'image 

1. Decliarme, Mythologie de la Grèce antique, p. 399, Voir le* 
belles pages que M, Renan a consacréei aux mystères 'Êtudts 
i'hitloire religieuse, p. 50-60}. 
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i enfers où habitait la déesse, te tableau féerique 

«joies de l'Olympe éveillaient dans l'esprit des initiée 

: souci de leur propre destinée : au milieu des ténè- 

s qui les épouvantaient, dans cette lumière divine 

i les baignait de clartés, ils songeaient au jour où, 

sendus eux-mêmes sous la terre, ils verraient ces 

rreurset ces béatitudes; aussi, plus que toute autre 

103e, la préoccupation de la vie future poussait les 

s vers le sanctuaire d'Eleusis, et ils y trouvaient 

effet des promesses et des espérances. Dans les 

Ssies mystiques récitées dans le sanctuaire, ils 

éprenaient qu'après leur mort les initiés, couronnés 

î fleurs, viendraient s'asseoir au banquet des saints 

r y goûter les joies éternelles; qu'ils formeraient 

e société d'élus, voyant les dieux face à face, et que 

us des lieux pleins de lumière, dans un air toujours 

ir, ils jouiraient, au milieu des jeux et des harmonies, 

me perpétuelle félicité. Us apprenaient, comme le 

t une inscription récemment découverte à Eleusis, 

Mlle belle et bienheureuse vérité, que la mort n'est 

int un mal, mais qu'elle est un bien pour les mor- 

; ils emportaient avec eux, comme le dit lsocrate, 

les plus douces espérances, non seulement pour la 

a de cette vie, maïs encore pour toute la durée des 

». Les profanes, ceux qui n'avaient point reçu 

privilège de l'initiation, devaient s'attendre après 

mort à d'éternels supplices; et Triptolëme lui-même 

:geait aux enfers pour assigner aux initiés la place 

ionneur qui leur était due. « trois fois heureux, 

:rie Sophocle, ceux des mortels qui, après avoir 

mtemplé ces cérémonies saintes, iront dans l'Hadès ; 

r pour eux et pour eux seuls, la vie est possible d 

monde d'en bas; pour les autres, il nepeutyavoi 
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que des souffrances, » On voit quel était le grand 
mérite des mystères : en enseignant l'immortalité de 
l'ame, en faisant dépendre le bonheur de la vie éter- 
nelle de certaines conditions de piété, de pureté, de 
justice, en faisant pénétrer dans les âmes le sentiment 
de l'infini, ils ont puissamment contribué à entretenu 
les traditions religieuses et morales de l'humanité. ' 
Aux derniers jours même du paganisme, alors que de 
graves désordres compromettaient les mystères d'ori- 
gine égyptienne, syrienne ou phrygienne, ils surent 
demeurer exempts de toute corruption; et leur doc- 
trine, plus philosophique encore que religieuse, con- 
serva sans mélange son caractère de gravité austère 
jusqu'au jour où, en 381,1'édit de l'empereur Théodosa 
ferma pour toujours le sanctuaire d'Eleusis 



in 

Parmi les monuments où était célébré le culte de8 
Grandes Déesses, les fouilles nous ont rendu quelques- 
uns des plus importants. A l'angle septentrional de 
l'enceinte sacrée, dont on peut encore suivre les murs 
et retrouver les tours puissautes, on voit d'abord les 
grands Propylées, avec leurs six colonnes doriques et 
" mr double façade, leur couloir intérieur bordé de 

olonnes ioniques, et le grand médaillon, représentant 
Anlonin le Pieux, qui couronnait le fronton extérieur. 
Plus loin, ce sont les petits Propylées, qui servaient 
d'entrée a une enceinte plus ancienne; et à l'intérieur, 
au pied de la haute colline où s'élevait sans doute 
le temple de Déméter, et sur laquelle une chapelle 
le la Vierge cache encore les restes de l'édifice 

nlique, de nombreuses constructions s'élevaient dans 
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b. Le long de la voie sacrée, toute dn.l.'c dfl 
et bonlée rie statues, on rencontrait le t< 
B petit temple de Piuton, construit au iv* siècle, avec 
i grottes nombreuses qui sans doute jouaient un 
dans le culte du dieu souterrain; tout auprès 
c'étaient les trésors des déesses, dont l'un s'élevait 
peut-être sur le petit plateau auquel mènent six gra- 
dins taillés dans le roc; plus loin, contre le mur méri- 
dional du péribole, c'est le bouleuterion, remplacé à 
l'époque romaine par deux somptueux portiques, entre 
lesquels s'ouvrait une entrée secondaire du téménos. 
Hais parmi ces constructions, ta plus considérable, celle 
qui dans le plan compliqué des ruines attire les yeux 
tout d'abord, c'est la grande salle des initiations mys- 
tiques, construite au v" siècle sous la direction d'Ictinos. 
Par sa disposition, l'édifice ne rappelle en rien le plan 
ordinaire d'un temple grec : le portique de douze 
colonnes doriques qui en forme aujourd'hui la façade 
& été en effet ajouté au iv° siècle par l'architecte Philon ; 
et la construction primitive ne comporte ni vestibule, 
rd ceila, ni opisthodome. C'est une grande salle rectan- 
gulaire, ayant environ 50 mètres de large sur 45 de 
eolé, ouverte par six portes ménagées sur trots de ses 
faces, et garnie tout à l'entour de huit rangs de gra- 
dins, où près de 3 000 personnes pouvaient aisément 
trouver place. Mais ce qui parait singulier dans une 
«aile évidemment destinée à réunir une nombreuse 
assistance, c'est que l'intérieur, au lieu de demeurer 
libre, est rempli tout entier par une forêt de colonnes, 
disposées sur six rangs parallèles, et qui empêchaient 
absolument les spectateurs, assis an pourtour de l'édi- 
fice, de voir l'ensemble de la représentation. Jadis, des 
explorations incomplètes avaient fait croire qu'il y 
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avait la un sanctuaire souterrain, ou mieux un des- 
sous de théâtre où se préparaient les machines, les 
changements de décor, les apparitions merveilleuses 
qui dans le drame liturgique d'Eleusis frappaient si 
puissamment l'imagination des assistants. Les fouilles 
modernes ont montré la vanité de cette hypothèse. Le 
soi de la prétendue crypte se trouve au même niveau 
que le portique extérieur, et il faut se résoudre a y 
voir la salle même des initiations, sans en comprendre 
pleinement la disposition et l'utilité. Au centre, une 
saillie existe dans le rocher : ce motif central portait- 
il une statue colossale, un autel, ou autre chose? on 
ne sait. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que l'édifies 
du V(" siècle, qu'a remplacé le monument d'Iclinos, 
présentait déjà, avec de moindres proportions, une 
disposition absolument identique. Les fouilles poussée» 
à une très grande profondeur ont dégagé en maint 
endroit les constructions détruites par les Perses, 
et montré qu'Ictinos n'avait fait que reproduire, en 
l'agrandissant, le plan de la salle des initiations conçu 
par l'architecte anonyme du vi* siècle. 

En avant de ce monument considérable que soute- 
naient deux puissants contreforts, s'étendait, entre le 
portique de Philon et la muraille du péribole, une 
grande terrasse construite sur les débris des vieux 
murs qni primitivement entouraient le sanctuaire. 
Dans cette cour dallée de. marbre, s'élevaient de nom- 
breux monuments, presque tous de l'époque romaine, 
des exèdres, des édicules destinés a porter des statues 
et dont on a retrouvé les dédicaces et les ruines. Là se 
rencontrait entre autres cette curieuse statue du Temps, 
élevée par uu Romain, Q. Pompeius, fils d'Aulus, et 

i deux frères, et consacrée « à la puissance de 



Aiilij*. et 
de Rome 
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éternelle durée des mystères ». Enfla, de» 
s de la salle des initia! ions, de larges escalier» 
dans le roc donnaient accès à la terrasse supé- 
qui précédait le temple de la déesse et dominait 
ices du téménoB. 

léme que l'Acropole -l'Athènes, le sanctuaire 
ia, on le sait, fut cruellement ravagé par Mo- 
des Perses. Heureusement Xenèa n'était point 
mneur; il n'emporta rien ou preaqw 
tulles artistiques des vaincus; et quand ta tour- 
rut passée, le* Grecs retrouvèrent au milieu des 
" » restes mutilés des statues consacrée* à leurs 
n a vu par l'histoire des fouilles de l'Acropole 
gèrent inutile de relever sur kart bases ces 
i décapités ou brisés, et que, couvrant d'une 
ose couche de terre ces débris do passé, ils "le- 



Il n'eut point nécessaire de parler longuement de 
plusieurs statues féminines qui reproduisent le type 
déjà connu par les fouilles de Déloset de l'Acropole. 
Ici encore on pourrait suivre les lents et constants 
progrès de cet art primitif de la Grèce, depuis la figure 
presque informe, encore emmaillotée dans une enve- 
loppe rigide, .jusqu'aux images presque achevées que 
produit l'archaïsme Unissant. Toutes les étapes de lu 
longue route sont à Eleusis marquées par quelque 
marbre : c'est d'abord le vieux xoanon, a peine dé- 
grossi, enfermé dans sa gaine depuis la teille jusqu'aux 
pieds, et dont le buste seul s'épanouit plus librement 
bous le vêtement lourdement plaqué qui le couvre ; puis 
, ce sont les statues de femmes h la longue tunique 
plissée, à la chemisette gaufrée, au grand manteau 
drapé sur les épaules, û la chevelure soigneusement 
tressée, à l'attitude hiératique et calme. Parmi les 
figureB de ce type découvertes a Eleusis, deux surtout 
sont intéressantes; car elles appartiennent à celte 
période de transition où l'archaïsme finissant se dégage 
des enseignements de l'école et fait effort pour atteindre 
la vérité. L'une, suivant la convention qu'emploie 
l'art primitif pour indiquer la marche, avance une 
jambe et plie l'autre, et pose un corps vu de face sur 
des jambes placées de profil; mais, déjà leB draperies 
sont traitées avec une merveilleuse finesse, et sous les 
étoffes variées, dont le sculpteur a su avec une rare 
habileté marquer la différence, se dessine un corps 
souple et jeune; sans doute, c'est encore la pure tra- 
dition archaïque, mais la technique déjà est tout à fait 
remarquable. L'autre marbre atteste un effort plus 
original et plus personnel; la chevelure est plus libre- 
ment traitée, l'altitude plus souple; les draperies mar- 
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I quent, par leur disposition nouvelle, le désir ardent 
de faire autrement et mieux ; les parties nues indiquent 

t un souci plus sérieux de l'anatomie. Sans doute les 
extrémités n'ont point la délicate finesse des œuvres 
altiques, mais on sent ici la ferme volonté de rompre 
enfin les monotones conventions de l'école : et par là 
ce marbre mérite l'attention. Malheureusement la têtu 
manque dans toutes ces figures : pourtant on a trouvé 
a Eleusis quelques tètes archaïques, asseï semblables 
d'ailleurs aux têtes athéniennes de valeur moyenne : 
on y retrouve la même disposition symétrique des 
cheveux teints en rouge et couronnés d'un diadème 
bleu, les mêmes yeux relevés vers les tempes, la même 
bmidié nu naïf sourire, euliu le même modelé som- 
maire, qui ne précise aucun détail de l'ovale trop exact 
où s'enferme le visage. 

Quant aux richesses artistiques qui ornaient le 
temple d'Eleusis après sa reconstruction, elles ont 
presque toutes disparues : il n'en reste guère qu'un 
fragment de statue colossale, consacrée à l'époque 
romaine, et qui se trouve aujourd'hui h Londres, plu- 
sieurs bas-reliefs assez médiocres retrouvés dans le 
téménos de Pluton, et deux monuments considérables 
et tout à fût dignes d'attention. L'un est le célèbre 
bas-relief du musée d'Athènes, où Déméter assistée 
de sa fille remet au jeune Triptolème le grain de blé 
qui doit féconder la terre, une des œuvres les plus 
remarquables de l'art attique k l'époque qui pré- 
cède immédiatement Phidias, et où la délicatesse du 
modelé, la souplesse et la grâce des mouvements 
appartiennent au style le plus pur. L'autre est une 
admirable tête de jeune homme, découverte en 1885 
auprès du sanctuaire de Pluton, et qui est assuré* 



ment un des plus beaux ouvrages de la §ci 
grecque du iv* siècle. 

Une inscription trouvée auprès de ce marbre 
une dédicace à Eubouleus, un dieu dont le cull 
au v 8 siècle associé dans la religion éleusin» 
celui de Trïplolème et du couple divin, myslérii 
ment appelé a le dieu et la déesse ». La légende 
de ce personnage un frère de Triptoléme, 
moment de l'enlèvement de Coré, conduisait son 
peau dans la plaine : en réalité ce nom désigm 
plutôt, par une sorte d'euphémisme, une divinil 
lerraine; comme Pluton signifie le dieu qui enrii 
Eubouleus veut dire le bienfaisant. C'était l'une de» 
formes de la divinité chthonienne que l'on adorait K 
Eleusis et qui n'eut jamais dans ce culte le caractère 
farouche et destructeur d'Hadès. Etroitement associé 
aux Grandes Déesses, Pluton-Eubouleus veillait avec 
bienveillance sur les semences jetées dans le sol et fai- 
sait sortir les moissons de la terre qui est son domaine. 
Son culte, relégué dans l'ombre au bénéfice d'Iacchos, 
parait avoir eu au iv' siècle une sorte de renaissance : 
le sanctuaire où a été trouvé le marbre date précisé- 
ment de ce temps. On peut donc admettre sans invrai- 
semblance que cette tête à l'expression rêveuse et 
sombre représente Eubouleus lui-même, et cette hypo- 
thèse, en devenant une certitude, a montré du mémo 
coup que ce marbre était l'œuvre originale d'un dea 
plus grands sculpteurs de l'antiquité '. 

On sait que Praxitèle avait choisi dans le cycle 

d'Eleusis le sujet de plusieurs de ses statues : il avait 

iulpté pour le sanctuaire une Démêler, une Coré el 

1 Dionysos, un groupe représentant Triptoléme et lei 

Grandes Déesses, un autre bien connu dans l'antiquité 

. Reinach, Chromant iCOn-nt. (flmi. Arch,, J888, t. I, p. 65j 
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e nom de la Katagoum, et qui montrait Démêler 
mt sa 611e. Cette mythologie un peu sombre semble 
r particulièrement séduit le maître et satisfait son 
r de modeler des statues expressives. Il avait fait 
lement un Eubouleus; et sans nul doute cette œuvre 
t placée dans le sanctuaire d'Eleusis. Or le style du 
e récemment découvert est assurément d'un très 
i sculpteur; c'est d'autre part incontestablement 
riginal, fameux dès l'antiquité et dont il existe 
iurs coptes a Rome et h Hantoue; enfin la perfec- 
tecbnique du travail, le soin délicat avec lequel 
raitëe la chevelure, la structure du front rappel- 
de singulière façon l'Hermès d'Olympie; il est 
permis sans témérité de reconnaître dans ce 
l'œuvre originale de Praxitèle. Assurément 
tête est fort différente de celle de l'Hermès : l'ex- 
ion en est plus personnelle, et sa gravité se tem- 
d'une douceur infinie; mais l'Hermès est une 
! de la jeunesse du maître; l'Eubouleus atteste 
eine maturité de son génie. Malheureusement le 
•bre a souffert et quelques cassures altèrent l'effet 
que produit cette œuvre remarquable. Ce n'en est pas 
i&oins une précieuse conquête, et ce ne sera pas le 
looîndre mérite des fouilles d'Eleusis de nous avoir 
Pendu une statue originale du grand maître athénien 
i n* siècle. 



I . 
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CHAPITRE IX 

LES FOUILLES d'éPIDAURE * 
(188M887) 

i les cultes de l'antiquité, un des plus intéres- 

, des plus curieux est assurément celui d'Asclé- 

, que les Romains nommaient Esculape : c'est à 

Iques égards aussi une des plus modernes parmi 

teilles religions. Aux autres dieux de l'Olympe 

, k Zeus, à Apollon, quelque liberté d'ailleurs 



: Cavvadias, Rapports sur les fouilles d'Epi- 
t (Hpaxnà de la Société archéologique d'Athènes, 1881; 
J. 75; 1883, p. «S; 1884, p. Si; 1885, p. 29) ; — Slaïs, Rapport* 
t fouilla d'Bpidaure (ML, tSgfl, p. 7S; 1887, p. 67); — 
" s, Inscriptions tPEpidaure ('Ejpn|t«plt àpxatoïoftxlj, 
186); — Monuments d'Epidaure {ibid., 1884 et 1885); — 
1, Inscription d'Epidaure {ibid., 1881); — Monuments d'Bpi- 
t {ibid., 1886); — 3. Ueinach, Chronique d'Orient (Rev. 
ol., 1884, t. Il, p. 77); — la Seconde stèle des guérâont mi- 
s {ibid., 1885, t. 11, p. 265); — les Chiens dans le culte 
e {ibid., 1884, t. Il, p. 129]; — Petersen, Athenastatuen 
. mm» {MUtheil. d. Arck. Inst. non Aihen, l. XI, p. 309); 
rtwnngler, Epidauros (Berliner Philol. Wochenschrift, 1888, 
14); — Foucarl, Sur les sculptures et la date de quelques 
i d'Epidaure {ibid., I89U); — P. Girard, l'Asçtépieion 
nés. Paria, 1831. Ou trouvera dans les ripax-ntâ de 1883 
4 18SS une re^itulion de la Tholos et des planches dues a 
M. Doerpfeld. Mais on consultera surtout le beau livre de 
tXefrasae el Lechat, Ëpidaure, Paria, 1895, et Cavvadias, tàltpïv 
*e0 'A«xV fl ir. D C, ithenes, IBM. 
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que prenne parfois avec eux la piété hellénique, les 
dévota de la Grèce adressaient surtout des prières 
d'ordre spirituel et moral; ces dieux étaient de trop 
grands personnages pour qu'on pût aisément les 
importuner de toutes les petites misères de l'huma- 
nité. A l'égard d'Asclépins, il en va autrement. Cest 
un médecin, et chacun sait qu'on n'a point de secrets 
pour son médecin : aussi lui vient-on conter tous les 
ennuis, tous les tracas, non point de l'àme, mais du 
corps; au pied de ses autels on étale sans scrupulei 
toutes les infirmités de la nature humaine ; avec lui la 
piété se met à l'aise et se montre, si je puis dire, ml' 
déshabillé. C'est donc un des chapitres les plus pi 
quants de l'histoire religieuse de l'Hellade que 
du culte de ce dieu guérisseur et secourab 
les temples nous apparaissent comme de vi 
établissements de bienfaisance, comme les seuls inti- 
tulions philanthropiques qu'ait jamais conçues l'an- 
tiquité grecque. Grâce au zèle de la Société archéo- 
logique d'Athènes, celte élude est aujourd'hu 
les fouilles qu'en 1876 et 1877 elle a fait entre 
sur le versant méridional de l'Acropole, nous 
connaître l'Asclépieion d'Alhènes; peu après, la granit 
exploration d'Epidaure, poursuivie sous la direi 
M. Gavvadias de 1881 à 1887, a remis au jour 
célèbre et le plus somptueux des sanctuaires d'EscO' 
lape, et nous a rendu un grand nombre de mon 
de toule sorle, qui éclairent d'une lumière toute i 
velle ce culte jusque-là presque inconnu. 
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voyageur du »• siècle, qui a vu les dernière* 
ideurs de la Grèce païenne, décrit assez longue* 
t les merveilles du temple d'Épidaure, et noua 
;ue fort exactement de quels éléments se compo- 
sssentiellemenl tout sanctuaire d'AscIêpîos. « Tr-.iîs 

i s'y rencontraient : un temple, qui abritait la 
du dieu; des portiques, sortes de galeries c 

s largement aérées, où trouvaient asile les hôtes 
.gers de la divinité; enfin une source, qui fuur- 

t l'eau nécessaire aux traitements élémentaires 
:rits par le dieu, aux ablutions et aux purifica- 
s des suppliants 1 . » Dans la plupart de» Aflclepieia, 
làtiments étaient assez simples ; comme la grande 

e était le bon aménagement de l'hôpital religieux 
i autour du temple, d'impérieuses nécessités s'ira- 
ient a l'architecte; il fallait, comme le remarque 
irard, ménager de grands espaces vides pour con- 
î portiques destinés à recevoir les malades, 
:ours spacieuses et des dégagements faciles pour 
lettre à la foule des pèlerins de circuler et de se 
'oir à l'aise; aussi, pour loger la clientèle du dieu, 
■enait sur son temple. Celui-ci n'était point en géné- 

i de ces somptueux monuments élevés à grands 
avec le concours des artistes les plus illustres de la 
e ; Asclépios se contentait d'une simple chapelle, où 
■oupaient, autour de la statue du dieu, les offrandes 
, les curieux ex-voto, olleils par la piété recen- 
sante des suppliants. Le principal de l'enceinte 
e était occupée par de larges portiques bien aérés, 

irard, FAicUpition ttMhinta, p. 5-6. 
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où s'entassait la multitude des fidèles; auprès d'eux 
était la source miraculeuse, et parfois aussi, un bois 
sacré, qui répandait dans le sanctuaire l'ombre el la 
fraîcheur salutaires aux malades. C'était le cas à Êpi- 
i.l. sure. D'ailleurs, dans cet Asclépidon, le plus célèbre 
de l'antiquité, l'aspect des monuments était tout 
autrement somptueux. Dans 1 enceinte sacrée, que pré- 
cédaient des Propylées doriques, s'élevaient des édi- 
fices considérables, dont les fouilles nous ont révélif 
les dispositions essentielles. C'était le temple du dieO : 
long de 24 mètres et large de 13, avec ses colonnes 
doriques et sa corniche peinte, ses frontons décoré* 
de statues, et les figures placées au sommet et sut 
angles de sa principale façade; il avait été construit 
au commencement du rv* siècle et, par une disposition 
remarquable, il n'avait point d'opisthodome. Tout 
auprès c'était un bel édifice circulaire, la 7'holos, balte 
au iv e siècle par Polyclfeta le Jeune, magnifique rotonde 
de marbre qu'entourait une colonnade dorique, et 
dont seize colonnes corinthiennes garnissaient le pour 
tour intérieur, un des plus beaux monuments du sanc- 
tuaire avec ses plafonds aux caissons enluminés de 
mille couleurs, ses parois décorées de marbres d» 
toute sorte, et les tètes de lions et les flei 
marbre qui couronnaient à l'extérieur le s< a 
l'édifice; un des plus curieux aussi, avec sa cryjM 
circulaire où trois couloirs concentriques formaient 
peut-être un réservoir qu'alimentait la source sacrée V 
d'Asclépios. Dans chacun des deux monuments, on 
admirait des chefs-d'œuvre de l'art : dans le temple, 
c'était la statue d'or et d'ivoire, où Thrasymède de 
Paros avait montré Asctépios assis sur son troue, 
accompagné de ses animaux sacrés, le serpent et '* 



-Dml. E xcuriioni urckéologigue, en Grèce. Pt . VIII. 
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subalternes du culte, les inscriptions nomment le 
zacore, le cleidouque on porte-clé, le pyrphore ou 
porte-flambeau. Leur rôle d'ailleurs se bornait à servir 
d'intermédiaire entre le dieu et ses adorateurs. Ce n'est 
point d'eux que venait la guêrison : Asclépios seul ea 
recueillait tout l'bonneur. Les prêtres recevaient ser- 
lement la confidence des prescriptions faites par e 
dieu, et ils veillaient à faire réussir le miracle annoncé 
Aussi est-il rare de rencontrer des médecins parmi eux, 
leur présence d'ailleurs était bien inutile, si l'on songe 
a ce qu'était au vrai cette médecine sacrée. 

Certes la médecine a eu un grand développement 
dans l'antiquité grecque ; les écoles de Cos et de Cnide, 
de Rhodes et de Cyrëne étaient célèbres dans le monde 
hellénique ; mais les médecins qu'elles formaient 
étaient pour la plupart des laïques. En face de la méde* 
cine religieuse, qui s'exerçait dans le sanctuaire, chaqus 
ville avait en effet des médecins laïques; en face du 
l'hôpital religieux, un peu suspect de charlatanisme, 
la cité organisait, par une sorte d'assistance publique, 
un hôpital civil, que dirigeait un médecin offi cidlf- 
ment installé et payé par l'Etat. On trouvait dans cet 
édifice toutes les installations nécessaires à un traite- 
ment scientifique : un cabinet de consultations, une 
salle d'opérations, avec tout son arsenal d'appareils et 
d'instruments, leviers de toute sorte, poutre à laquai* 
on suspendait le patient par les pieds pour réduire li 
luxations de la cuisse, couteaux et bistouris, trépan 
machine à couper la luette, puis un local où l'on pr> 
parait les médicaments, et enfin des chambres pour 
les malades. Dans les établissements de cette sorte, oD 
faisait de la science véritable, sous les yeux et par 1» 
mains d'un médecin de profession. Dans les sanctuaire 
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ipios on oe rencontrait rien de semblable. Sans 
e U multiplicité et le retour des mêmes cas finis- 
wient par donner aux prêtres quelque expérience pra- 
tique; mais en général leur rôle ne dépassait point 
quelques soins élémentaires. Les cures étaient les 
sffets tout divins, tout surnaturels de l'intervention 
d'une puissance supérieure. « Un malade qui venait 
s'installer sous tes portiques de l'Asclépieion et qui, 
après avoir offert les sacrifices d'usage, accompli les 
formalités accoutumées, s'endormait avec Tespoîr que, 
pendant son sommeil, le dieu lui apparaîtrait et lui 
inJiquerait le remède qui convenait à son mal, ne pou- 
'lit compter pour être guéri sur le secours d'aucune 
•cience humaine : c'est dans l'action d'une force célesla 
lu 'il mettait toute sa continuée; c'est un miracle qu'il 
Mandait. On s'explique alors pourquoi la présenca 
d'un médecin était inutile : il suffisait que le prêtre et 
'es subordonnés veillassent à ce que le miracle réussit. 
L'Asclépieion n'était pas un hôpital ou l'on venait sa 
foire soigner par des savants ayant de l'étude et une 
Bague pratique; c'était un temple où l'on accourait se 
placer sous la protection d'un dieu '. » 



II 



s raconte qu'il a vu à Épidaure six stèles 

;ant les guérisons miraculeuses faites par Asclé- 

.ns son sanctuaire, et qui donnaient, avec le 

s malades, l'indication de la maladie et du trai- 

t prescrit par le dieu. Une rare bonne fortune a 

Girard, l'Asclépieion d'Athènes, p. U. 
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Tait retrouver dans les fouilles deux de ces précîet 
monuments : tout auprès du grand portique ionique, 
on a découvert deux inscriptions fort longues, datant 
toutes deux du iv" siècle, et qui nous initient de Rflfl 
fiière fort curieuse à la thérapeutique sacrée d'Escuîape 
Chaque texte mentionne une vingtaine de cas, qui 
donnent la plus admirable idée du savoir-faire du 
divin médecin. Je ne parlerai que pour même 
borgnes ou des aveugles auxquels Asclépios rend la 
vue en frottant l'orbite vide d'un onguent de sa com- 
position, non plus que des boiteux auxquels pendant 
leur sommeil on dérobe une béquille et qui se trouvée! 
au matin capables de courir après leur voleur; je ne 
dirai rien, si intéressant pourtant que soit ce traitement, 
de cet homme de Mytilène qui, dit l'inscription, « n'avait 
pas de cheveux sur la tête, mats en avait beaucoup sur 
les joues », et auquel Ësculape fit par enchantement 
repousser en une nuit une abondante chevelure; je 
n'insisterai même pas sur les paralytiques 6 
d'eu ordonne de marcher et d'aller porter une lourde 
pierre dans le sanctuaire : c'est là la menue monnaie 
des guérisons miraculeuses. J'ai hâte d'arriver a des 
cas plus remarquables, et par exemple au traitement 
de ï'hydropïsie. Une femme de Lacédémone était 
hydropique. Sa mère s'en alla pour elle consulter le 
dieu d'Épidaure, car Esculape opère même à dislance, 
et la présence du malade n'est pas absolument néces- 
saire. Et s'étant endormie, la femme eut une vision; 
« Il lui sembla que le dieu coupait la tète de sa fille, et 
suspendait son corps le cou en bas ; l'eau s'en échappait 
en abondance, et le dieu, détachant le corps, rajustai! 
la têle sur le cou. Après avoir eu cette vision, la mère» 
retourna a Lacédémone : elle y trouva sa fille guérie. » 
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t-3 de soigner le cancer, voici comme procéda 
ipe. Un homme avait un cancer à l'estomac : 
Épîdaure, s'endormit et eut une vision. <■ 11 lui 
>Ia que le dieu ordonnait aux serviteurs qui l'an- 
tagnaient de le saiair et de le tenir fortement pen- 
qu'il lui ouvrait le ventre. L'homme 
'enfuir, mais les serviteurs le rattrapèrent et l'at- 
irent; alors Esculape lui ouvrit le ventre, pratiqua 
icision du cancer, recousit le ventre et délivru 
e ses liens. Aussitôt il sortît guéri. » Le dieu 
;s remèdes tout aussi efficaces contre la goutte et 
la migraine ; il rend la voix aux muets, la santé* 
:ux qui sont atteints de blessures incurables, ta 
nullité à ceux que tourmente la lèpre ou la ver- 
il exauce les vœux des femmes stériles et délivre 
ss qui souffrent d'une grossesse trop prolongée; il 
ialt des receltes pour toutes les infirmités, il a de§ 
ionnances pour toutes les maladies et il est regret- 
table que la crudité des détails empêche de décrire par 
le menu quelques-uns des traitements qu'il emploie. A. 
coup sûr il aime les médications violentes : il guérit 
un bancal eu le faisant étendre devant le sanctuaire, 
fit montant sur son char, il le foule aux pieds da ses 
chevaux jusqu'à ce que les jambes du patient soient 
redressées. 11 adore les opérations chirurgicales. Un 
'Je ses malades avait avalé des sangsues : que fit le 
dieuî n Q sembla à cet homme, dit l'inscription, que le 
Um lui ouvrait la poitrine avec un couteau, en retirait 
les sangsues, les lui remettait entre les mains et recou- 
rût sa poitrine. Quand le jour parut, il sortit, ayant les 
Wfigsues dans les mains, et depuis ce moment il fut 
guéri. » La cause de la maladie n'est guère moins 
remarquable que le traitement lui-même : « Elle était 
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texte, à une ruse perfide de s 



due, dit 

qui avait jeté les sangsues dan: 



belle -mare, 
mélange de vin et 
de miel qu'il avala. » On voit à quelles cruelles épreu- 
ves élaient exposés les gendres de l'antiquité 1 

L'un des cas les plus merveilleux, l'un des plus célè- 
bres aussi dans l'antiquité, est la miraculeuse guérison 
de la femme qui souffrait d'un ver intestinal. Gomma 
les médecins désespéraient de la guérir, elle alla 
s'endormir dans l'Asclépicion de Trézène, et ïl lui 
sembla que les fils du dieu — Esculape n'avait pas eu 
le loisir de venir en personne — lui coupaient la télé, 
et plongeant ensuite la main dans le corps, en retiraient 
le ténia. Mais cela fait, ils ne purent parvenir à rajuster 
la tête sur le buste de la pauvre femme. Il fallut en 
toute hâte dépêcher à Épidaure, et prier Esculape 
de venir réparer la maladresse de ses fils. Le dieu 
accourt, gronde ses enfants imprudents, qui ont voulu 
faire plus que ne comportait leur science; puis avec 
son art irrésistible, il remet en place la tête décapitée : 
et la femme se trouva guérie. 

A la vérité Esculape ne rend point gratuitement ses 
services : il tient à ses honoraires, et parfois il fin 
demande d'assez considérables; on eite telle cure mer- 
veilleuse qu'il fît payer environ 60 000 francs. Sur H 
chapitre le dieu n'entend point plaisanterie : el 
en sa qualité de dieu, il a entre les mains d'irréa 
moyens de contrainte, il les emploie sans hésiter. Un 
aveugle guéri refusait de payer le prix de sa guéridon ; 
aussitôt le dieu le refait aveugle ; mais comme l'homme 
vient en suppliant promettre pour l'avenir une plus 
exacte reconnaissance, Esculape se montre bon prince 
et de nouveau lui rend la vue. C'est d'ailleurs un dieu 
faon enfant, qui ne dédaigne point de rire et aime la 
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sauterie. Un enfant malade lui promet dix osselets 
• honoraires; et l'offre divertit si fort Esculapt 
aussitôt il rend la santé à sou jeune client, il s'égaye 
>rt irrévérencieusement aux dépens d'une bonne femme 
. a maladroitement formulé les demandes qu'elle 
resse au dieu ; il n'en veut pas même aux sceptiques 
<nii doutent de sa puissance; il tâche seulement de le3 
Dvaïncre de l'injustice de leurs doutes. Un homme 
ni avait les doigts paralysés vint un jour à Épidaure, 
voyant les ex-voto qui rappelaient tes guérisona 
raculeuses, il se mit à railler toutes ces merveilleuses 
tris. Que fit le dieuï il apparut en songe à 
de, et lui étendant successivement les doigta, 
rendit l'usage de sa main; et comme l'homme tout 
rpris, ne pouvant croire au miracle, pliait et rouvrait 
r h tour ses doigts, Esculape revenant à lui, lui 
smanda s'il avait des doutes, el l'homme répondit que 
. Alors le dieu : <■ Parce que tu n'as pas cru tout a 
ure à des choses qui ne sont pas incroyables, je 
ccorde maintenant le bénéfice d'une incroyable gué- 
. » Et ce fut toute sa vengeance. Même aventure 
i a une femme d'Athènes. « Se promenant dans 
'enceinte sacrée, elle se moqua de quelques-unes des 
uérisons, prétendant qu'il était invraisemblable et 
possible que des boiteux marchassent, et que des 
eugles vissent simplement pour avoir eu un songe. 
tant endormie, elle eut une vision. II lui sembla que 
dieu lui apparut et lui dit qu'il la guérirait, mais 
'il exigeait d'elle, à titre de salaire, qu'elle plaçai 
is le temple un cochon d'argent en souvenir de la 
pidité dont elle avait fait preuve. Et quand le jour 
■ut, elle sortit guérie. » En somme, c'est unhon- 
mme que ce dieu, complaisant, serviable, toujuurj 
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prêt à foire un miracle, même le plus étranger à soi 
ministère, et se piquant d'honneur & réussir les ca 
difficiles. Voyez plutôt l'histoire de ce porteur du bagage 
qui laisse tomber son sac et brise la coupe où soi 
maître avait coutume de boire. Comme notre homme 
fort ennuyé, essayait en vain de rajuster les morceaux 
passe un voyageur qui lui dit en riant : « Pourquoi 
malheureux, perds-tu ta peine à vouloir raccommode! 
ta coupe? Esculape lui-même, le dieu d'Épidaure, n( 
pourrait pas la guérir, » Il n'en faut pas davantage; l< 
dieu mis au défi se pique au jeu; et quand l'esclave 
arrivé au temple ouvre son sac, il trouve la coupe mi- 
raculeusement raccommodée. Rien n'étonne le savoir- 
faire d'Esculape : il répare les porcelaines brisées avet 
la même facilité que les membres cassés; il fait aussi 
volontiers des miracles pour sauver Lacédrïmone Jes 
attaques de Philippe de Macédoine que pour rendre la 
santé aux malades qui viennent l'implorer '. 
On voit a merveille par ces curieuses sti ! 
danre quels étaient les procédés ordinaires de la médl 
cine sacrée. Dans la plupart des cas rapportés, il n'etl 
point question de remèdes pharmaceutiques; les ins- 
criptions ne parlent que de visions et de songes *. Oc 
n'est point par un traitement régulier, c'est par mu 
intervention toute surnaturelle que le dieu tire d'ero 
barras les fidèles qui ont sollicité sa bienveillance 
Aussi bien les maladies que soigne Esculape sonl-elle: 
du ressort du merveilleux, bien plus que de celui di 

1. J'emprunte les passages cités h la traduction de M. S. Hei 
nach. T'-r. orchéol., 1834, t. II, 18-81.) 

S. Il faut noter pourtant, dans la seconde alÈle, un cas cunm 
qui lerable prouver que parfois les prêtres, après avoir euitorn- 
1e mal&rit, pratiquaient de véritables opérations chirurgi ' 
(Cf- 8. Reinadi, Chronique» d'Orient, Paris, 1891, p. M.) 
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ience, et la médecine savante serait en général 
i embarrassée de les traiter que de tes guérir. Ce 
point là, à coup sûr, la moindre curiosité de ces 
i, qui ouvrent un jour si piquant sur la thérapeu- 
des sanctuaires antiques. 
a conçoit aisément que ces guérisons miraculeuses, 
. la renommée se répandait à travers tout le monde 
:, attiraient au temple d'Esculape une nombreuse 
léle ; et comme on y pouvait venir non seulement 
! soi-même, mais aussi pour autrui, lorsque le 
ide était trop gravement atteint pour entreprendre 
!e pieux pèlerinage, le sanctuaire ne 
utilisait pas. Toutes les classes de la société fuur- 
ient leur contingent de fidèles; riches et pauvres, 
uls seigneurs et petites gens se rencontraient au 
des autels; mais la catégorie la plus nombreuse 
t celle des femmes. Le culte d'Asdépios en effet 
bien fait pour les séduire : ces songes, ces révéla- 
nocturnes, ces miracles, celte mise en scène, tout 
ur inspirant une sainte terreur, plaisaient à leur 
ination et les attiraient vers le dieu. Des corpora- 
s religieuses se plaçaient sous la protection d'Escu- 
s dévots fanatiques passaient leur vie entière a 
ibre du sanctuaire, enflammés d'une sorte d'amour 
r le dieu qui leur avait fait quelque grâce: 
a la médecine laïque même, quoiqu'elle fût en con- 
mee directe avec les praticiens peu expérimentés 
Asclépieia qui lui volaient de nombreux clients, 
ait pavillon, sinon devant les prêtres guérisseurs 
elle suspectait le charlatanisme, du moins devant 
i dont elle reconnaissait la toute-puissance. Les 
seins publics se plaçaient volontiers sous le patro- 
u guérisseur et le remerciaient des cures heu- 
i qu'ils avaient faites. Les inscriptions attestent 
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celte subordination de la science à la religion, les 
liippocratïques en portent fréquemment la trace : c 
l'épilepsie, l'auteur de ces traités ne connaît 
d'autre secours que les sacrifices, les vœux et les 
plications; comme remède à la mélancolie, il ri 
mande d'adorer les dieux. Enfin on lit ailleurs c< 
sage remarquable : « Pour l'ensemble des malad 
des symptômes, la médecine est, dans la plupai 
cas, pleine de révérence à l'égard des dieux. D 
eux, les médecins s'inclinent; car la puissance 
médecine est limitée. •> Ainsi, même chez les hoi 
de science, subsistait la foi au surnaturel ; bien so 
la médecine s'avouait impuissante devant la reli 
et l'appel à l'assistance divine restait loujourt 
M. Girard, pour les savants comme pour les ignoi 
la dernière ressource et le suprême espoir. 

Une curieuse scène du Plutut d'Aristophane, 
est facile, à travers l'exagération de la coinédi 
faire la part de la vérité, nous décrit assez exacte 
la journée d'un de ces fidèles, qui venaient en fo 
Ëpidaure implorer leur guérison. Quand on opp' 
un malade au sanctuaire du dieu, l'usage était d'i 
de le purifier, en le plongeant tout entier dans la s< 
sacrée. Il fallait se présenter pur devant la divini 
pour les anciens comme pour leB Orientaux de 
siècle, la pureté est avant toute chose la propreté 
sique'; d'ailleurs, dans un hôpital tel qu'était le 
tuaire, une semblable précaution était une utile m 
d'hygiène, et sans doute les prêtres tenaient la m 
ce que nul ne prit place sous les portiques sans 
auparavant lavé avec soin. Puis, après avoir coq 
sur l'autel d'Esculape quelques gâteaux et d'o 
menues friandises, après avoir offert au dieu, c 
1 Girard, lot. luud., p. 11. 
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l plus riche, le sacrifice plus important d 
ou d'un bélier, on s'installait pour la unit dans 
jir sacré. Les malades y devaient apporter avec 
tous les objets qui leur étaient nécessaires, leurs 
îsiftns de bouche et les couvertures dont ils s'enve- 
aient; l'administration du temple se contentait de 
re à leur disposition de modestes lits de feuillage, 
tombée de la nuit, on allumait les lampes sacrées, 

prêtre célébrait une sorte d'office du soir, poi 
lier sur les suppliants la protection divine. Puis 
le monde se couchait; et le zacore, traversant t< 
îques, éteignait les lumières et invitait les malade! 
rmir. La nuit sacrée commençait. 
Les fidèles une fois endormis, l'imagination surexi 
iar l'attente de l'apparition du dieu, l'esprit échauffi 
l'atmosphère du sanctuaire et la solennelle mise 
e de la prière du soir, Esculape se montrait a e 
onge et leur indiquait soit le traitement à suivre, 
les actes religieux à accomplir en échange d'uni 
laine et merveilleuse guérison. On a vu quelqui 
nples des miracles dont le dieu marquait son pas- 
; les prescriptions médicales qu'il ordonnait ne 

pas moins curieuses. Tantôt il conseillait des 
s; aux uns il recommandait de boire de l'eau de 
ix ou du jus de ciguë; aux autres, il prescrivait la 
nastique et les lotions froides. Une de ses ordon- 
nes consistait à manger une perdrix à l'encens; une 
e, souveraine contre la pleurésie, à appliquer sur 
Hé malade un cataplasme de cendre humectée de 
Contre le crachement de sang, un remède infail- 
i était de manger pendant trois jours de suite 
ns de pommes de pin accommodés au miel; [ 
livrer la vue, rien n'était meilleur que certain col 
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lyre fabriqué avec le sang d'un coq blanc; enfin 
surtout jouait un grand rôle dans ces traitement: 
qu'elle fût prise en bain ou administrée en boisson 
Toutes ces prescriptions, on le voit, étaient fort élé- 
mentaires; s'il pratiquait volontiers de ses mains des 
médications un peu brutales, Esculape ne prescrivais 
guère à ses fidèles que des règles de simple hygiène; 
le reste était affaire de foi, et l'action miraculeuse du 
dieu devait toujours garder le principal rôle. 

Au matin, chacun venait conter aux prêtres les 
ordonnances qu'Asclépios lui avait apportées en songe 
et s'occupait d'exécuter les prescriptions divines. Oq 
s'empressait autour de la source, on attendait impa- 
tiemment le miracle promis. Quand des guèriscms 
immédiates se produisaient c'étaient des cris de jeta, 
des félicitations sans fin adressées aux privilégiés ; bien 
souvent en effet la révélation se faisait attendre durant 
plusieurs nuits; le dieu mettait à l'épreuve la patience 
de ses adorateurs et tardait à paraître; aussi chaque 
guérison nouvelle apportait avec elle une espérance, et 
donnait è ceux qui suppliaient en vain la force d'attendre 
le jour où eux-mêmes seraient pris en pitié par le dieu. 
A l'époque des grandes fêtes célébrées en l'honneur 
d'Esculape, au moment des Épidauria et des Asekpîeia, 
l'affluence des visiteurs augmentait encore. Alors le 
temple était pompeusement décoré, les statues parées 
de leurs plus beaux ornements, les tables chargées du 
repas sacré offert à la divinité; alors avaient lieu 
ces veillées saintes où, à la clarté des flambeaux, les 
suppliants, pleins d'une religieuse attente, adressaient 
durant toute la nuit leurs prières et leurs invocations 
au dieu; alors sans doute aussi, se produisaient, parmi 
-ce grand concours de peuple, dans cette alniospherB 
I. Girard, /oc. ;■<.;/.. p. 11-74- 



-chauffée, les miracles les plus remarquables, qui 
ppaient puissamment l'imagination des fidèles. Alors 
e sanctuaire se remplissait de mouvement et 
b bruit; à côté de la multitude des dévots qui appor- 
tent au dieu leurs hommages, des malades escortés 
e toute leur famille qui venaient lui demander la sani 
i foule de curieux, une armée de marchands 
■essaient autour du péribole. Les vendeurs d'ex-voi 
de curiosités dressaient leurs boutiques dans 
e; et à cette grande foire qui se tenait à l'ombre 
1 temple, les plaisirs et les besoins profanes n'atti- 
lienl pas moins de visiteurs que le 7.èle pieux n'ame- 
Etit de fidèles au pied des saints autels. 
Une fois la grâce obtenue, il restait à s'acquitter 
ivers le dieu. La piété antique en cette matière était 
i nature fort pratique : elle passait avec la divinité 
marché véritable, un contrat bilatéral qui ne 
nait rien pour rien. Les offrandes propitiatoires 
jstinées a rendre le dieu favorable étaient fort rares 
t toujours très modestes; ce n'est qu'après la prière 
;aucée que l'homme s'acquittait de sa dette. Si 
tclépios demeure sourd aux supplications de son 
loraleur, il perd de ce fait tout droit à l'offrande 
omise; en revanche, s'il observe les conventions, 
dévot est exact a payer ; et comme Esculape était de 
[■oie, la piété populaire ne lui ménageait point les 
idéaux et les ex-voto. Quelquefois le dieu, dans 
; songe où il se révélait au suppliant, indiquait loi- 
: l'offrande qu'il réclamait; et les inscriptions 
lontrent que dans ce cas Asclépios, avec une cour- 
isie remarquable, adressait d'ordinaire les fidèlt 
: autels des autres divinités; Apollon Maleatas 
héna Polîas, Hygie et les fils d'Esculape, Hélioa 



tes 
lé, 

î 



EXCURSIONS ARCBÉOLOGIOUES 

les Dioscures, Télesphore sauveur et la mère des 
dieux, et parfois même le Panthéon hellénique tout 
entier, reçoivent ainsi les politesses que le dieu d'Épi- 
daure faisait aux frais de ses adorateurs. D'autres fois 
il laissait aux dévots le soin de s'acquitter à leur 
guise , et alors la variété des offrandes devenait infinie. 
Tantôt c'étaient des bas-reliefs peints, qui représen- 
taient des scènes d'adoration ou de prière, qui mon- 
traient le dieu au chevet du malade ou figuraient 
l'instant précis de la miraculeuse guérison, à peu près 
comme ces tableaux naïfs suspendus au cou des aveu- 
gles, et qui mettent sous les yeux la catastrophe ou 
ils ont perdu la vue. Tantôt c'étaient des statues ou 
des portraits des malades guéris; c'était surtout une 
multitude de petits objets de marbre ou de métal, dont 
la liste, conservée dans les inventaires du temple, est 
extrêmement curieuse. Les uns offraient au dieu sau- 
veur une reproduction réduite du corps de la personne 
guérie; d'autres consacraient nne représentation de 
la partie malade en souvenir de la grâce obtenue. Il y 
a des visages tout entiers, des bouches et des yeux, 
des nez et des oreilles, des mains et des pieds, des 
jambes et des torses, des cœurs et des poitrines, exé- 
cutés en or ou en argent, ou simplement en métal 
doré, à l'usage des bourses plus modestes; aujourd'hui 
encore, en Italie, on rencontre des offrandes de cetle 
sorte suspendues aux murs des sanctuaires fameux. 
e sont des instruments de chirurgie, des sondes, 
des boites à drogue, dons des médecins à Esculape; ce 
sont des vases, des objets de toilette, des vêtements, 
les chaussures, des bijoux, tous ces mille objets que 
la reconnaissance des fidèles consacrait dans tous lea 
sanctuaires de l'antiquité. Enfin ce sont des inscn'i 
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métriques, des hymnes, des pœaiis, parfois 
posés par les malades eux-mêmes et gravés dans 
mctuaire en l'honneur du dieu. On a trouvé à 
un de ces poèmes, où un certain Isyllos, sur 
talion de l'oracle de Delphes, a chanté la généa- 
e et les miracles d'Asclt-pioa; ailleurs ce sont des 
irciements où éclate une touchante et naïve piété, 
Icoule, dit un de ces poètes, ce que veut dire ton 
fidèle Zacore : Asclépios, comment pourraije aller 
dans ta demeure dorée, dieu bienheureux, dieu souhaité, 
lÈte chérie, comment le pourrai-je, privé de ces pieds 
qui me servaient autrefois à gagner ton sanctuaire, 
I toi-même, par un effet de la bienveillance, tu n« 
duia après m'avoir guéri, afin que je le con- 
temple, ô mon ditu, (ni dont l'éclat surpasse celui de 
ki terre »u printemps! — Voici la prière que te fait 
Mophantos. Sauve-moi, dieu bienheureux, dieu fort; 
péris cette méchante goutte, au nom de ton père, a 
lui j'adresse mille vœux. Personne, parmi les mortels 
qui habitent la terre, ne peut apporter de remède à 
de pareilles souffrances : toi seul, dieu bienheureux, 
tu en as le pouvoir; ce sont les dieux tout- puissants 
qui t'ont donné aux hommes, présent inappréciable l 
(j'.ur prendre en pitié leurs maux et les soulager. — 
bienheureux Asclépios, dieu guérisseur, c'est grâce 
a ton art que Diophantos, débarrassé de son incurable 
et horrible mal, n'aura plus désormais l'allure d'une 
ècrevisse; il tip marchera plus sur des épines, mais il 
aura bon pied, comme tu l'as voulu '. • 

1. J'emprunte la traduction du M. Girard, lac. taud., p, 121-tïx. 
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C'est vers la fin du v* siècle que le sau2tuaire 
d'Épidaure parait avoir atteint le plus haut point de 
splendeur. C'est a ce moment, à peu près vers le 
temps où s'élevaient dans le reste de la Grèce les 
temples de Sunium, de Rhamnuse, de Phigalie, que 
l'enceinte sacrée d'Esculape se couvre de monuments 
somptueux; c'est de cette époque que datent la Tholos 
et le théâtre, et les portiques de VAbaton, et le temple 
du dieu; et les fouilles ont montré avec quelle magni- 
ficence ont été entreprises toutes ces constructions. 
Pour le temple en particulier on n'avait point épargna 
la dépense; une longue et curieuse inscription décou- 
verte a Épidaure nous fait connaître tout le détail des 
travaux de bâtisse et, par l'importance des sommea 
employées, fait pressentir déjà toute !a magnificence 
de l'édifice : les œuvres d'art retrouvées dans les 
fouilles confirment ce témoignage et donnent la plus 
remarquable idée de la décoration sculpturale da 
sanctuaire. 
En avant des deux façades du temple, on a retrouvé 
11 effet un grand nombre de statues en marbre penlé- 
lique,qui appartenaient assurément aux sculptures des 
frontons ; et quoique la plupart d'entre elles soient fort 
endommagées, pourtant il n'est point impossible de 
reconstituer l'ensemble dont elles faisaient partie. Au 
fronton oriental, on voyait le combat des Centaures ?t 
des Lapilhes, dont quelques fragments seuls nous ont 
été conservés, entre autres une belle tête de centaure; 
au fronton occidental figurait un sujet que l'on ren- 
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ntre au temple de Pliigalie et au mausolée d'Hali 

■nasse; c'est la lutte des Grecs contre les Amazones. 

Plusieurs des figures du fronton nous sont parvenues 

resque intactes; et l'on n'y saurait assez louer la 

Ice de l'attitude, la variété de l'expression, la fini 

i modelé et l'élégance des draperies ; leur style exqui» 

ippelleles marbres du temple de la Victoire Aptère, 

t sans nul doute elles sont l'œuvre d'un maître de 

;ole attique. Parmi elles il faut citer une belle statue 

[uestre, une remarquable léle d'amazone mourante, 

i admirable torse de Victoire et deux figures de 

irêides à cheval qui probablement étaient placées 

t angles du fronton. Enfin trois statues de Victoires 

léea, en marbre de Parus, couronnaient le sommet 

e l'édifice; et par leur attitude hardie, leur élégance 

txquise, le mouvement fougueux des draperies qui les 

■nveloppent, elles rappellent d'une manière frappante 

i Victoire de Paeonios trouvée a Olympie, et les 

réides qui décorent le monument de Xanthos . Peul 

B faut-il les attribuer à quelque sculpteur de l'éco! 

e Paros, dont l'un des maîtres, Thrasymède, travailli 

"^pidaure, et dont le chef, Scopas, semble s'être plus 

ne fois inspiré dea traditions et de la manière de 

:onios. 

On a trouvé à Ëpidaure bien d'autres statues encore, 

. attestent la longue durée de la prospérité du 

ictuaire : les plus nombreuses représentent Escu- 

i, et quelques-unes semblent reproduire une image 

•bre du dieu, peut-être la statue assise qu'un mon- 

■ait dans le temple; d'autres figurent les divinités 

iociées au culte d'Asclépins, Hécate au triple visage, 

, Aphrodite et surtout Athéna. Mais la plupart 

B ces œuvres datent d'une époque assez basse et mêri 
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tent peu d'atlirer l'attention; seule une Aphrodite du 
siècle avant notre ère offre une intéressante et belle 
réplique delà Vénus Gêni/rix. 

On peut se demander en terminant quelle utilité 
avuient nés temples et ce qu'il faut penser du rôle 
qu'Us ont joué dans l'antiquité. On a dit de QOtr-g 
temps beaucoup de mal des Asclépîeia; on a considéré 
les prêtres du dieu comme d'insignes charlatans, qui 
exploitaient impudemment la crédulité des naïfs et 
des ignorants; on a cru découvrir chez les anciens eux- 
mêmes une répugnance profonde pour ces superche- 
ries. Assurément, et les inscriptions d'Épidaure le 
prouvent, de bonne heure les miraculeuses guérisons 
d'Esculope provoquèrent quelque scepticisme; mais 
cela même ne fut point inutile au sanctuaire. Quand la 
Toi diminua et que la clientèle commença h douter du 
pouvoir merveilleux d'Asclcpios, les prêtres, pour sau- 
vegarder la réputation du temple, sentirent la néces- 
sité d'appliquer aux malades les ressources de U 
médecine scientifique. C'est ce que prouve une curieuu 
inscription d'Epidaure, où se trouve défini tout au long 
le traitement de la dyspepsie. L'ordonnance est Tort 
compliquée, et je n'en voudrais point garantir l'efficace; 
:î pourtant les prescriptions principales : ue 
jamais se mettre en colère, se soumettre à un régime 
spécial, composé de fromage et de pain, de persil el 
de laitue, de morceaux de citron bouillis dans de l'eau, 
de lait mélangé avec du miel; courir dans le gymnase, 
se balancer sur les terrasses supérieures du sanc- 
tuaire, se frotter le corps de poussière, se promenef 
pieds nus avant de se rendre au bain, prendre un bain 
chaud, dans lequel on versera du vin, se laver et se 
frictionner soi-même et, ajoute l'inscription, donner 
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r la peine une drachme au baigneur; se frotter de 
il et de moutarde, se gargariser avec de l'eau froide 
la luette et les amygdales; et enfin, ceci est capital, 
■acrifier à Esculape, et ne pas oublier en parlant d* 
régler les honoraires. Appliquez le traitement pendant 
neuf jours, et l'effet sera excellent'. 

On ne saurait donc nier l'utilité de l'institution. 
* L'Asclépieion était, à vrai dire, un vaste établisse- 
ment de bienfaisance, un hôpital fond. tonnant sous le 
regard du dieu, avec le concours et l'encouragemenl 
de la cité; les riches y trouvaient d'utiles conseils, les 
pauvres un asile, les médecins eux-mêmes y cher- 
chaient de salutaires inspirations '. » Sans doute avec 
le temps l'institution dégénéra; le temple de la méde- 
cine devint souvent l'asile de toutes les superstitions : 
il n'en est pas moins vrai que la médecine a trouvé la 
Bon premier berceau, et que, pendant longtemps, le 
culte du dieu-médecin est demeuré l'un des plus popu- 
laires de la Grèce. 

t. On trouvera la traduction de ce teste dan S, Reinaco. 
Çhronii/ves d'Orient, p. 99-97, 
2. Girard, tac. laud., p. 126. 



CHAPITRE X 



LES FOUILLES DE TANAGRA ' 

870-1 B8S) 

Parmi toutes les provinces de la Grèce moderne, 
!Otie est assurément une des moins séduisantes et dt 
oins visitées. Les excursions y sont pénibles, les 
les pleins de désagréments, l'hospitalité tout autre 
D'écossaise; les grands paysages y sont rares, les 
iines imposantes y manquent absolument 
rcroit le nom même du pays, malgré les grands so ! 
nirs de Pindare et d'Hésiode, d'Épaminondas et 
utarque, éveille je ne sais quelle idée de pesanteur, 
gaucherie et d'irrémédiable sottise. Dès l'antiquité, 
pays avait la plus malsonnante réputation : les 
héniens, en bons voisins qu'ils étaient, ne tarissaient 
ib de plaisanteries sur la stupidité, la maladresse. 

Bibliographie : 0. Rayet, le» Figurines de Tanagra au Louvre 
des d'archéologie et d'art, Paris, 1888, p. Ï15-3îi); — PArt 
au Trocadero (iiid., 364-310), et les nombreuses milice» 
Ternîtes dans les Monuments de l'art dttftyw, Parle, 1883; — 
ney. Recherches sur les figures de ftmtnn voili'es IMonumtntt 
», 1813 et 187*); — Becherchel tur un groupe de Praxftttë 
irts les figurines de terre cuite (Gai. des heaux-arU, 187B); — 
selles recherches sur les terree-euites grecques [ibid., I(W); ■ 
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éraîre était peu eoBsidénbla; il eut la bonne Tor- 
e de trouver des tombes de date plus récente, plus 
lement garnies, et qui renfermaient des objets d'une 
île bien plus lucrative; et en peu de temps il fit de 
lux profits. Encouragés par cet exemple, les paysans 
village, laissant là leurs cultures, se mirent eux 
sai à pratiquer des fouilles; et bientôt, aux vi tri lies 
s marchands d'antiquités d'Athènes on vil apparail 
grand nombre les plus charmantes figurines 
rre cuite. Le succès prodigieux que trouvèrent 
nagra en Europe, la hausse rapide des prix qui 
,1a conséquence, en enrichissant soudainement 
)s de Skimatari, activa leur zèle ; tout le territoire 
lage fut remué, retourné en tout sens; et comme 
uvernement hellénique ne s'occupa nullement d'orga- 
er des fouilles régulières, comme la Société arebéo- 
'ïque d'Athènes ne daigna point s'inquiéter de l'in- 
êt scientifique de ces admirables découvertes, la 
cropole de Tanagra fut littéralement mise au pillage 
r des fouilleurs ignorants, avant tout soucieux de 
re de lucratives trouvailles. Lorsqu'enfin l'autoril 
visa que les fouilles n'étaient point autorisée; 
ud la Société s'aperçut que les plus belles piè< 
n étaient allées à l'étranger, et que seule elle n'a 1 
dans ses collections, il était un peu lard. On eut 
, en 1873, envoyer à Tanagra un agent de la 
ciété, appuyé par un détachement de troupes, pOH 
pêcher manu militari les fouilles clandestines : tout 
qui avait quelque prix avait depuis longtemps pa--.i 
frontière, et il ne restait à recueillir que le rehui 
trois reprises la Société archéologique revint 
■ge;en 1873, en I875.cn 1876, elle fltp 
dans la nécropole; mai» préoceup 
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de remplir ses vitrines vides, elle s'inquiéta pei 
faire des recherches scientifiques : et voilà pourq 
malgré le grand nombre des tombeaux explorés, - 
en a ouvert huit à dix mille, — les fouilles de Tani 
ont fourni des milliers de bibelots exquis, mais pa 
renseignement précis et certain sur la dispositïoi 
celte importante nécropole. 

Toutefois, à l'aide des informations recueillies 
place, des indications fournies par quelques visil 
plus éclairés, que le hasard a fait témoins de certa 
fouilles, on peut se rendie quelque cumpte des 08 
lions où a été recueilli le mobilier funéraire de la 
cropole de Tanagra; et forl heureusement de BOUVi 
recherches, commencées en 1888 par la Société arc! 
logique et poursuivies cette fois avec une méthode i 
ment scientifique, viennent aujourd'hui compléter 
insuffisantes informations. D'autre part, l'explora 
de la nécropole de Myrina près de Smyrne, où, peni 
trois ans de suite (1880-1882), sous la direction 
l'École française d'Athènes, près de cinq mille se 
tures ont été ouvertes, a apporté de précieux rei 
menls sur la disposition des nécropoles antiques, el 
au jour des tombes fort semblables à celles de Tana 
11 suffit de combiner ces indications diverses | 
reconnaître assez exactement de quelle façon les G 
ensevelissaient leurs morts. 

Tout le long des routes qui, dans l'antiquité, 
allaient de Tanagra à travers la campagne, s'é 
daient de longues lignes de tombeaux, groupés 
trois grandes nécropoles; naturellement les sépull 
qu'elles renfermaient ne sont ni du même temps i 
la même forme. Tantôt la tombe est une s 
qnadrangulaire, un grand trou creusé dans !< 
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incun revêtement qui protège le cadavre; tantôt les 
jnements sont contenus dans des sarcophages de terre 
ite ou de pierre posés dans la terre ; tantôt — et c'est 
forme la plus fréquente — la fosse creusée dans le 
est protégée par un revêtement de briques ou par 
dalles de pierre, c La grande préoccupation des 
iens était de donner à leurs morts une solide et 
iolable retraite, pour assurer à la fois le repos du 
nt et soustraire à toute profanation les objets de 
souvent déposés dans la tombe : c'est dan* ce but 
l'Os tâchaient de donner au tombeau des parois indes 
ctibles et de le clore le mieux possible, soit en reni- 
Bsant la fosse d'une épaisse couche de terre, soit en 
couvrant de lourdes dalles de tuf qui formaient une 
de couvercle '. 9 Au fond de la fosse le corps était 
pbcé, la tête tournée soit vers l'est, soit vers le nord, 
lans qu'il y eût d'ailleurs en cette matière de règle 
Constante; et tout autour de lui, mêlés aux ossements 
H à la terre du tombeau, des objets de toute sorte» 
Ifiposés avec le mort, constituaieut le mobilier funé- 
fârt. C'étaient les objets qui avaient servi à Tu sage 
ier du défunt, les strigiles et les miroirs, les 
à fard et à parfum, les parures et les jouets d'en- 
; c'étaient les vases destinés à contenir la nourriture 
la boisson du mort, les plats de terre et de bronze, 
coupes et les soucoupes, les bouteilles et les lampes ; 
étaient encore des monnaies, et enfin des figurines de 
cuite. Naturellement on ne rencontre point dans 
les tombeaux explorés la série complète des objets 
i forment le mobilier funéraire; les statuettes en par- 
ier sont un luxe que les riches seuls peuvent offrir 
" urs morts. Très souvent, un vase commun et sans 
■Satures placé à la tête du cadavre, et quelques objet» 

H Pottier et Reinach, la XfcropoU de Myrina. p. 6& 
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a et obscènes, les figurines articulées semblables 
nitins et les figurines creuses où sonne un caillou 
WDt semblables à des hochets, les animaux de 
>rte. les statuettes de toute facture, rudimentaire 
ise, grossière ou achevée, toutes différentes le? 
* autres, suivant les circonstances et les épo- 
tns les tombeaux très anciens, les terres-cuites 
i nombreuses; à leur place on trouve d'ordinaire 
; vases peint? de style asiatique; c'est d'ail- 
me remarque générale que les tombes où l'on 
e peu de terres-cuites sont fort riches en vases, 
[ue celles où abondent les statuettes ne contien- 
"esque plus de poteries, comme si ces deux 
luxe funéraire s'étaient succédé l'une a 
•e. Toutefois, dès le vil* et le vi" siècle, les tombes 
erment des figurines fort bizarres, d'une rare 
été de conception, d'une grossièreté étonnante 
écution; les paysans, frappés de la ressemblance 
lies offrent, par leur longue robe à plis droits et le 
1 bonnet qui les coiffe, avec le costume des moines 
i, les appellent des n»TtaSe(, des prêtres : et en effet 
i ont incontestablement un caractère religieux. 
s rappellent ces Efeva de la Grèce primitive, aux- 
s demeura si longtemps attachée la vénération 
ilaire; leur corps est informe, une série de traits 
;ouleur indique seule les vêtements; les jambes 
ont pas séparées l'une de l'autre, les bras sont 
moignons; le proGl, tantôt à peine indiqué, s'ac- 
le parfois en un véritable bec d'oiseau. Tantôt, 
ut, tantôt assises sur un siège à haut dossier, elles 
t nulle valeur artistique, nul autre intérêt que leur 
juilé. 
lus les tomheaux de date plus récente, où l'on sent 




us romiEs de tahaora 
mie qn'épbèmère, mais qui suffit à 
eliers béotiens. 

>t malheureusement assez difficile, 
■enseignements précis tirés des nu 
riptions, de déterminer la date exacte des figurines 
igréennes; c'est l'inconvénient des Touilles clandes- 
* et des fraudes qui les accompagnenl. Toutefois le 
> grand nombre de ces statuettes semble devoir être 
ibué au iv siècle. A ce moment, comme le dit 
Ray et, une remarquable évolution se produit en 
t dans l'art grée; ïi s'émancipe des formes tradi- 
melles, il s'affranchit de l'austérité religieuse de 
î précédent, il recherche partout le charme de In 
et de l'individualité. Praxitèle et Seopas humanisent 
dieox de Phidias; Lysippe l'ail des portraits; Apelie 
aille d'après le modèle vivant; partout, jusque dans- 
littérature, se rencontre un goût nouveau de réa- 
. C'est précisément le trait caractéristique des 
s de Tanagra : les modeleurs de statuettes, les 
niastes, comme on les nomme, entrent hardiment 
i voie nouvelle où s'engage l'art du iv" siècle. 
e avec laquelle ils façonnent leurs poupées se 
e mieux que le marbre et le bronze aux inventions 
:et art épris de naturel et de familiarité; et leur 
i toute populaire produit des chefs-d'œuvre- 
{race spirituelle et d'aimable fantaisie. 
'est par la que ces statuettes méritent le pi 1 

et. Elles nous révèlent un art tout nouveau, dont 
procédés étaient presque ignorés, dont la perfeclioi 
lait pas même soupçonnée. Elles nous initient 
s familière de la Grèce antique, à ses mœurs, a ses 



c 

1 

: 

s 



l, à ses habitudes, à s 



plumes; elles font res- 



ni 

»t 

l 



citer sous nos yeux les contemporains d'Alexandre; 
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et par surcroît elles sont exquises. Il n'en fallait pas 
tant pour mettre Tanagra à la mode; et en effet toutes 
les collections d'Europe se sont disputé ces fragiles 
merveilles. Dès 1875 le Louvre a eu la bonne fortune 
de réunir un grand nombre de pièces presque toutes 
remarquables; en môme temps des collections particu- 
lières, celles surtout de MM. Lëcuyer, de Clercq, Dutuit, 
Ilellon,Gréau,Rayet, s'enrichissaient de statuettes exqui- 
ses ; et malgré les acquisitions faites depuis lors par lo 
Musée Britannique, malgré l'achat de la splendide col- 
lection Sabouroff par le musée de l'Ermitage, la France 
a recueilli la plus belle part des dépouilles de la nécro- 
pole bi'otienne. L'exposition rétrospective du Trocadêrn 
en 1878 révéla au grand public l'art exquis des coro- 
plasles tanagréens, et consacra leur gloire ; aujourd'hui 
les plus profanes connaissent et se piquent d'apprécier 
ces chefs-d'œuvre d'une grâce si spirituelle, d'une fan- 
taisie si piquante, d'une modernité si inattendu* 
nou3 a rendus par milliers le sol de la Béotie. 



II 



« Les statuettes de Tanagra sont de dimensioi 
variables; les plus grandes ont jusqu'à 38 cenlin 
de hauteur, les plus petites en mesurent a peine 6 o 
>a plupart atteignent 20 centimètres quand elli 
assises, de t'2 a 17 quand elles sont agenouilli 
20 à 23 lorsqu'elles sont debout. Mais dans I 
l'aspect est le même et les procédés de f'abriea 
identiques. Généralement le devant seul est i 
r.vec soin; le dos présente simplement une i 
arrondie, sur laquelle les formes et les draperie* 
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iquées de manière fort sommaire, et au milieu t 1 
uelle s'ouvre un trou rectangulaire, parfois as« 
nd; c'est le trou (lèvent, ménagé dans la ligurien 
dant que la terre est molle encore, et qui sert peu- 
it la cuisson à faciliter l'évaporation. Presque toutes 
posées sur une plinthe fort mince, appliquée sous 
statuette avant la mise au four; quelques-unes rep i. 
tsur un haut piédestal qui faii corps avec la figi:- 
6 '. » La plupart d'entre nlles sont fabriquées au 
ule : mais 1 épreuve ainsi obtenue est ensuite relou- 
ée à l'ébauehoir, complétée, corrigée; sous la main 
coroplaste, chaque figurine reçoit une physionomie 
ividuelle, et ainsi la réplique industrielle se trane- 
me eu une œuvre artistique. C'est par là que les 
tacites de Tanagra méritent une place dans l'his- 
'e de l'art, et que les procédés qui servent à les 
sonner doivent être étudiés avec quelque attention, 
eus n'insisterons point sur la technique fort simple 
sert à fabriquer les objets très anciens et les pièces 
valeur médiocre, les idoles à bon marché, les pou- 
s, les jouets d'enfants; toute celle pacotille est faite 
nain, et tout naturellement de façon fort grossière: 
procédé primitif, le seul que connaissent encore 
naïfs ouvriers qui ont modelé ces figurines en galette 
aspect si bizarre, se substitua bien vite la fabrication 
moule, d'un emploi plus facile et plus sur, et qui 
surcroît, en laissant creuse la partie intérieure de 
figurine, donnait aux statuettes une plus grande 
Te té. Il est aisé de se représenter de quelle façon 
;ède l'ouvrier : avec une première couche d'à 
et bien pétrie il prend l'empreinte du moule t 
î-cuile, en appuyant du doigt pour faire pénètr 
rre dans toutes les cavités du moule; puis g 
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première couche il en applique une seconde et ainsi de 
suite, jusqu'à ce qu'il obtienne l'épaisseur voulue; dans 
beaucoup de statuettes on retrouve encore la trace des 
doigts du modeleur sur la paroi interne de la figurine. 
Généralement le moule se décompose en deux parties, 
dont l'une représente le devant, l'autre la Face posté- 
rieure de la figure; dans chacune des deux moitiés on 
repousse la terre, et rapprochant les dsux moules, ou 
soude par l'intérieur avec un peu d'argile les deux 
faces de la statuette : d'ordinaire aussi la tète, les bras 
et les pieds sont fabriques à part. 

Naturellement, au sortir du moule, souvent fatigué 
par un long usage, l'épreuve obtenue n'offre encore 
'un aspect assez grossier. C'est ici que commence la 
ritable rôle du coroplaste : il va reprende eu main 
cette ébauche de statuette, la retoucher et la mettre au 
point; il devra accentuer le modelé un peu flou, creu- 
r avec sa pointe les plis des vêtements, rendre d'un 
up de pouce la tète plus expressive, refouiller délîi 
catement le coquet édifice de la chevelure; et par 1* 
déjà il imprime à l'œuvre la marque de sa per- 
II y a plus : comme les parties saillantes sont en géné- 
ral ajustées après coup, comme la tète, les pieds, les 
ins, les accessoires de toute sorte, chapeaux et éven- 
tails, balles, couronnes, ailes et le reste, sont fabriqués 
\ part, il faut faire a la figurine une toilette véritable: 
et le coroplaste la peut parer au gré de sa fanUiitt- 
Parmi toutes ces petites têtes, dont le cou très allongé 
s'insère au sommet de la statuette et se fixe d'un coup 
de doigt, il choisit l'une ou l'autre, il la relève ou l'in- 
cline, lui donne suivant son caprice l'expression réveuss 
ou coquette, joyeuse ou attristée, et ainsi à deux ex* 
plaires du même moule H fait un aspect différent 
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s de t'une il met des guirlandes de fleura ; à l'autre 
ine un éventail ou un miroir ; et sa fantaisie com- 
i avec une fécondité d'imagination étonnante les 
isoires de toute espèce qu'il a à sa disposition. 

t> quelques exemples de ces transformations, 

lis fort amusantes et spirituelles, que le caprice du 

plaste impose aux épreuves sorties d'un même 

le? Une figurine d'Athènes nous montre la piquante 

inaison que voici : la statuette au sortir du moule 

jsentait une jeune fille cueillant des fleurs; je ne 

quelle fantaisie traverse la tète du modeleur, et 

s'arrêter à corriger les formes féminines du buste, 

repique à la pointe de manière à figurer les aspé- 

e peau velue; entre les épaules il plante une 

grimaçante, a.la barbe pointue, aux longues oreilles, 

nia l'élégante jeune fille transformée en satyre '. 

s corps de jeune homme, vêtu de la chlamyde, 

à tour le coroplaste pose des têtes différentes : tan- 

e coiffe d'un bourrelet, et tantôt d'un chapeau 

; an jour le hasard met sous sa main un bonnet 

■ons, et l'éphèbe devient un Hermès. Plus loin, ce 

leux jeunes filles assises sur un siège sans dossier 

i une délicieuse attitude de rêverie; toutes deux 

pareilles et sortent assurément du même moule; 

i. l'une l'artiste a donné une coquette petite tète, 

ir, & l'autre un visage enveloppé de voiles 

n'anime une expression douloureuse; et voila les 

; sœurs absolument différentes. Quand le moule 

a groupe, la variété est plus grande encore ; 

indre détail modifié produit un aspect nouveau. 

eliers de coroplastes ont reproduit à l'infini la 

f qui montre un couple amoureux : et pourtant de 

3 uniforme iis ont su tirer mille sujets divers; il 

tarUia, Catalogue, p. uiv. 
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leur a suffi de changer une tète ou un attribut pour 
représenter leur à tour Aphrodite et Eros, Aphrodite 
et Adonis, Dionysos et Ariane, Dionysos et Héthé. Enfin, 
et c'est une nouvelle source de piquante variété, quand 
un muule est usé, on prend sur une épreuve particu- 
lière ment soignée une empreinte nouvelle, et par 1» 
double rétrécissement aiusi produit, on obtient uns 
statuette du même type, mais plus petite, et l'on peut 
former de la sorte toute une série décroissante de 
représentations identiques. Ainsi, avec un fort petit 
nombre de moules, le coroplaste produit un étalage 
d'une nouveauté et d'une originalité merveilleuses, et 
l'on ne saurait assez admirer la fécondité d'imagina- 
tion, la capricieuse fantaisie, la dextérité prodigieuse 
avec laquelle ces artistes inconnus ont su, par de spiri- 
tuelles retouches cl d'ingénieuses combinaisons, varier 
à l'infini un petit nombre de types identiques. 

Là ne se borne point pourtant la toilette de la figu- 
rine. Une fois retouchée, elle est mise à sécher, cuite 
au four et de nouveau elle revient pour être peinte aui 
mains de l'ouvrier. On la trempe tout d'abord dans un 
bain de lait de chaux, qui forme un dessous blanchâtre 
sur lequel les couleurs tiennent mieux que sur l'argile 
poreuse : puis on l'enlumine de la tête aux pieds. Les 
vêtements sont généralement peints eu bleu, en rouge, 
en rose; outre cela, le noir, le jaune, le vert, le violet 
clair sont fréquemment employés. Les ornements et les 
parures, diadèmes, bracelets, boucles d'oreilles, sont 
dorés : les cheveux sont teints d'un beau rouge brun, 
qui rappelle le châtain doré dont les femmes béotienne* 
étaient si fières ; les lèvres sont peintes en rouge ; l'œil 
a la pupille d'un bleu pâle, et les sourcils noirs trn 
allongés rappellent que l'antimoine était connu 
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l'antiquité; les joues enfin sunt eoloriées en rose clair. 
Quelquefois les couleurs sont fixées par une seconde 
euissun à l'eu doux; mais c'est plutôt l'exception que la 
règle. Aussi beaucoup de figurines ont-elles perdu dans 
leur long séjour sous la terre leur primitif éclat ; toute- 
fois, à Tanagra comme à Myrina, on a retrouvé quelques 
statuettes d'une incomparable fraîcheur de coloris. 

On ne saurait croire quelle vogue prodigieuse le« 
figurines deTanngraimt eue dans tout le monde an tique; 
en Asie Mineure, en Italie, en Sicile, et depuis laCyré- 
nuique jusqu'au Bosphore Cimmérien, partout où l'on 
fabriquait des statuettes de terre cuite, on a recherché 
avidement et taché d : imiter les produits des ateliers 
béotiens. Aussi bien dans tous ces ateliers les procèdes 
de fabrication sont-ils à peu près les mêmes. L'art des 
coroplastes est essentiellement un art industriel, qui c 
des règles fixes, et où le travail machinal a une fort 
grande part; sans doute l'originalité de l'artiste se fait 
jour dans la combinaison ingénieuse et imprévue des 
accessoires, dans l'habileté spirituelle des retouches, 
dans la savante harmonie des couleurs; mais avant 
ti.ut. cet ouvrier exerce un métier qui doit le faire vivre. 
C'est ce qu'il ne faut jamais perdre de vue quand ou 
essaye d'interpréter la signification de ces élégai 
statuettes; là où nous voulons trouver la trace de pen- 
sées préméditées et d'intentions profondes, il n'y a bien 
souvent qu'une capricieuse fantaisie, qu'un amusement 
d'artiste, désireux de montrer avec quelle ingéniosité 
fl savait varier les épreuves d'un type unique et 
grouper avec goût des éléments hétérogènes, a Sus- 
pendues entre le monde idéal et le monde réel, coma 
le dit joliment M. Heuzey, beaucoup de ces fignrei 
restent dans une indécision qui fait une partie de t«ui 
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grâce. Ce sont choses fragiles et délicates, qu'î lascienca 
ne doit pas toucher d'une main trop dure, de peur de 
les voir se briser entre ses mains. » Plût au ciel que 
les commentateurs se fussent inspirés de ces sages 
paroles, et que l'auteur lui-même ne les eût puint 
fois un peu oubliéesl 



in 



: 



Depuis vingt ans en effet que l'on connaît ces 
rines de Tanagra, on se demande avec curiosité ce 
que représentent ces petites personnes élégantes et 
coquettes, à la mine provocante, à la démarche tantôt 
preste et vive et tantôt nonchalamment alanguie, à, 
l'ajustement d'une grâce si exquise; et sur ce point 
difficile, la discorde est au camp des archéologues. 
D'un côté un champion d'un goût délicat, d'une érudi- 
tion incontestable , d'une ingéniosité merveilleuse, 
M. Heuiey, s'efforce de démontrer, avec une fécondité 
d'arguments étonnante et une habileté prodigieuse, 
que ces fines et spirituelles figurines ont un sens reli- 
gieux et symbolique, et que sous ces apparences mon- 
daines se dissimulent les grandes et mystérieuses divi- 
nités du monde souterrain. De l'autre côté, toute une 
école archéologique, adoptant une opinion plus terre * 
terre et plus simple, cherche dans ces élégantes sta- 
tuettes des représentations de la vie familière, et n'y 
veut voir que des sujets de genre. Entre les deux sys- 
tèmes la bataille a été longue; et parmi les plus ardents 
entre les combattants, parmi ceux qui ont le plus bril- 
lamment ferraillé dans cette lutte parfois épique, on 
ne saurait oublier le nom d'Olivier Rayet, ai prénialu- 
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lonl enlevé à la science, à laquelle il avait rendu el 
fait rendre encore de si grands services. NatoreU» 
:nt, comme en toute bataille de celte sorte, il n'y a 
ni vainqueurs ni vaincus; chacun a couché sur ses 
«lions : mais aujourd'hui que l'ardeur des passioi 
;st calmée, que le feu du combat s'est éteint, peut 
a est-il possible, entre les opinions contradictoire! 
le chercher une voie moyenne, sans doute plus pro' 
le la vérité. 
Il Faut admettre assurément, comme un fait i a dise 
ble, ce point qui sert de base à toute la démons tn 
i de M. Heuiey; a savoir que, dans les tomb* 
ipoque un peu ancienne, depuis les temps primitifs 
l'art .jusqu'à l'époque qui touche au grand style, 
s figurines représentent toujours des divinités et sont 
/rai des idoles funéraires. Ces figurines en galette, 
'attitude calme et solennelle, a la haute et bizarre 

, ont assurément un caractère religieux 
tes estampés, dans lesquels des attributs préci 
mettent de reconnaître Démêler, Persépbone 
nysos, ces figures coupées à mi-corps, d'une expn 
i si noble el d'un arl si parfait, représentent cvi- 
nment les puissantes divinités du monde inférieur, 
tant de leur domaine souterrain pour faire leui 
tension divine; et je ne parle même pas de ce gesli 
■nificatif, par lequel une main ramène sur la poi 

i des plis du voile, transformation délicale 
Lste du type naïvement hardi par lequel l'Oriei 
•ésentait, les deux mains pressées sur la poitrfoi 
déesses-mères, qui alimentent la vie dans le mon' 
ins l'humanité. 

i il devient plus difficile de suivre M. Heuzey, 
ut quand de ces graves images il passe aux svell 
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et élégantes figurines du iv* siècle, dont la physio- 
nomie spirituelle, l'altitude et l'ajustement n'annon- 
cent point tout d'abord des types empruntés à la 
légende religieuse et héroïque. Sans doute on pettf 
admettre à quelques égards que les peuples ne chan- 
gent pas en quelques années leurs idées tradition- 
nelles sur la vie d'outre-tombe : pourtant il est bien 
difficile, dans ces belles anonymes d'une grâce si 
profane, de reconnaître la divinité mystérieuse qui se 
tache. Sans doute il faut admirer l'ingéniosité extrême, 
la souplesse merveilleuse avec laquelle sont inter- 
prétés en faveur de la thèse les moindres caprices et 
les plus fugitives intentions du modeleur antique, et 
|] i i j.iquant de voir comment, sous la plume de 
M. Heuzey, tout conspire a faire reconnaître la grande 
déesse Démêler dans telle jeune femme voilée, à la 
marche indécise et lente, a l'expression parfois un peu 
triste et mélancolique; tout devient significatif dans 
cette charmante figurine, jusqu'à la couleur bleue dfl 
son voile, couleur de tristesse, jusqu'à son large cha- 
peau pointu, qui convient à la déesse errante, parcou- 
rant le monde à la recherche de sa fille, jusqu'au 
manque d'attributs caractéristiques et à l'effacement 
du type divin, par' lequel l'artiste a voulu marquer 
le mystère dont aiment à se couvrir les divinités infer- 
nales. A ce compte-là tout s'explique aisément dans 
le petit peuple de Tanagra. La figure voilée est-elle 
accompagnée d'une compagne plus jeune, vêtue de 
couleurs gaies et la tête découverte, il faut voir dans 
ce groupe l'heureuse réunion de Démêler et de Curé; 
s agit-il de reconnaître cette jeune fille agenouillée sur 
le sol, et appuyant une main vers la terre, tout ans- 
bîIÔI on pense à Perséphone cueillant des fleurs dam 
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I» prairie de iNysa, ou tout au moins à quelque divin* 
| joueuse d'osselets, continuant au delà de la mort les 
plaisirs de la vie, et symbolisant avec une intention 
profondément philosophique « le contraste entre 
beauté féminine pleinement épanouie et une destinée 
| tragique ». Et si l'on s'étonne que ces profondes pen^ 
sées se cachent sous d'aussi frivoles apparences, qu< 
| les antiques idoles funéraires s'accommodent d'uni 
I grâce si légère, d'une façon si familière de représente! 
les dieux, M. Heuzey explique ce changement si pro- 
fond par la transformation que subirent au iv* siècle, 
»ous l'influence de Praxitèle, l'art et le sentiment reli 
gieux en Grèce. Mais ces types adoucis n'en sent pas 
moins aisément reconnaissantes ; comme jadis, ils 
représentent des divinités, Déméter et Coré, et Dio- 
nysos, et Aphrodite, qui pénètre au îv* siècle dans le 
cycle des déesses funéraires ; et autour d'elles, c'est 
tout un cortège d'êtres d'essence plus familière, mais 
non moins divine, nymphes et génies du monde sou- 
terrain, portant les poétiques emblèmes do la vie 
élyséenne, suivantes d'Aphrodite, bacchantes associées 
au thiase de Dionysos, femmes voilées de la suite 
de Déméter, tout un cycle original et charmant, en 
étroites relations avec les croyances et les rites funé- 
raires de la Grèce, tout l'opposé à coup sur de ces 
sujets de genre, créés indifféremment en dehors de 
toute idée religieuse par la fantaisie des modeleurs. 

Une analyse sommaire ne saurait donner idée de 
l'habileté incomparable avec laquelle est soutenue la 
thèse de M. Heuzey, de la grâce délicate du style dont 
se revêt sa souple dialectique. Pourtant, malgré le 
charme séduisant de ces ingénieux mémoires, 
•aurait nier qu'entre les primitives idoles et les ilgu- 
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i n* *i*clp il tzïste de singulières différences 
■t qu'il y a presque irrévé- 
• h recvaoaltre des déesses dans ces élégantes tous 
i t draper harmonieusement leur vêlement, à 
* elles l'effet que produit leur traîne, 
a ï«Mter de l'éTentait et du miroir, quand elles ne jouent 
pas da la prunell*. kwà bien une multitude de sta- 
tuette s'accommodent fort mal des hautes visées qu'on 
leur pr*t*. Os femmes prosaïquement occupées a en- 
fourner leur pain, c* bon barbier de Tanagra, en train 
da friser son dieul, ce marchant forain criant sa mar- 
ri entant faisant sa page d'écriture sous 
l'œil du pédagogue, cet autre livrant un combat sin- 
gulier à une oie aussi grosso que lui, ce cuisinier pré- 
aï n t k'jeuuer, et t>ieu d'autres, sont-ce là des 
aujets religieux, ayant la moindre relation avec les 
■ ' ■■:.'. s grotesque», ces faces 

grimaçantes ou convulsées d'acteurs comiques ou tra- 
cée caricatures souvent obscènes ont-elles 
quelque rapport avec la divinité? Sans doute on dira 
g figurine* ont pour but d'amuser le mort et de 
: Ainsi sa mauvaise volonté contre les vivants; 
on dira qu'elles font partie de la suite de Bacchus, de 
BOD eorlége de bouffons t-1 d'histrions... Au vrai, que 
Ton regarde sans parti pris une collection un peu nom- 
iT'.'u^e de ligurines ; une impression fort nette n'eu 
dégage tout aussitût. Certaines ligures sont assuré- 
ment des images de divinités; d'autres ont non moins 
incontestablement un caractère tout humain et fami- 
lier; mais entre les sujets mythologiques et les sujets 
inspirés par le spectacle de la vie ordinaire, il y a une 
multitude de statuettes anonymes, dont il est bien 
difficile de démêler la signification. C'est sur ces belles 



r Uiue* que porte tout le débat, tairont qae l'os 
l «a lumière U lignification religieuse de ces petit* 
ta ou que l'on en saisit surtout le côté réal 
1 pittoresque ; c'est à elles à coup sur qu'il eu faul 
mander la solution : et peut-être n'est-il pas impi 
e de concilier deux systèmes dont chacun renfen 
e part de vérité. 
L'art des coroplastes est avant tout on art iudustr 
«polaire, ■ une sorte d'imagerie a bon marché * 
r.-uvrier travaille rite et dissimule mmu 

négligence ce que sa main hâtive n'a fait s 
'ébaucher. C'est dire que dans cette fabrication un 
u précipitée, qui ré pelé par douzaines les épreuves du 
me moule, il ne faut point chercher des. 
r..ndes ni des intentions bien philosophique 

sculpteur qui passe de longs jours à tailler dans 
marbre une figure originale pourra, dans cette œuvre 
ienle du génie, faire concourir chaque détail à réa- 
r sa pensée; le coroplaste, comme le dit M. Muitlia, 
n ouvrier qui fabrique avec une indifférence un peu 
■caoique et qui a hâte d'en finir pour passer à uni 
tre besogne. D'ailleurs, comme il travaille pour vivre, 
mporte que les poupées exposées à son étalage plai- 
t aux acheteurs, et pour cela il faut qu'elles soienl 
iées au goût du jour. La mode est-elle oui 
iges religieuses, il fabriquera donc des idoles fufli 
■es; quand l'art s'émancipe, quand avec Praxitèle lf 

\ de l'Olympe prennent un aspect plus humain, le 
■oplaste transformera les types primitifs, il habillera 
l moderne les antiques divinités de l'hellénisme, 
.ulre part, il est inévitable que des sujets religieux 
ri gin e perdent avec le temps leur sens primitif. A 
ï de répéter la composition originale, de la repro- 
.. Veyriei, U> Figura criçpKorti. p. lit. 
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duire par tradition d'atelier, la signification au mythe 
s'affaiblit et s'efface; l'élude de la nature, qui s'impose 
aux préoccupations de l'artiste, y introduit des va- 
riantes; et le type consacré n'est plus qu'un modèle 
d'atelier mécaniquement reproduit, el où le aouci de 
la forme et du pittoresque prend bientôt la première 
place. Il est à ce moment fort difficile de dire si le 
cc-roplaste a oublié l'idée religieuse exprimée par le 
type primitif ou s'il a volontairement rajeuni par un 
piquant mélange de symbolisme et de réalisme le 
modèle consacré ; s'il veut simplement, suivant une 
ingénieuse comparaison, étant donné un air connu de 
grand style, le transposer dans un mode plus acces- 
sible et plus familier, ou bien s'il joue un air nouveau, 
inconsciemment inspiré des thèmes antiques'.Du sujet 
religieux au sujet de genre, le passage est devenu ai 
facile que plus d'une fois le pas est franchi; mai» 
tandis que la signification symbolique s'efface, la com- 
position plastique subsiste dans ses traits essentiels, 
el un obscur lien d'origine rattache souvent l'un a 
l'autre deux groupes qui semblent appuyer deux sys- 
tèmes contradictoires. Certes il ne faut pointa toute sta- 
tuette chercher un sens symbolique ou mystique ; mais 
on ne saurait méconnaître non plus la persistant 
influence des traditions religieuses ; le désir de rajeunir 
les types anciens par des effets pittoresques peut insen- 
siblement eu altérer le caractère; mais par quelque 
lien d'origine souvent les scènes familières tiennent 
étroitement aux motifs religieux. 

Une autre question non moins délicate se pose, si 
l'on cherche pour quelle cause ces figurines ont été 
déposées dans les tombeaux. Pour la résoudra , il 
n'est point inutile de rappeler e 

1 Veyries, tbid., p. 36. 
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que les Grecs se faisaient de la vie d'outre-tombe. 
Pour les Hellènes, ainsi que pour tous les autres 
peuples antiques, la vie ne cessait pas brusquement 
avec la mort; elle se continuait obscurément dans le 
tombeau où le corps avait été enfermé, avec tous 1 
besoins, tous les plaisirs, tous les désirs de l'huma- 
nité; et alors même que, par une croyance d'époque 
postérieure, les Grecs se figurèrent toutes les àmea des 
morts réunies dans une région souterraine plus vaste 
que le tombeau, l'Hadès, ils n'ont encore compris celte 
vie future que comme la répétition de l'existence ter- 
restre. A ce mort, qui continue ainsi de vivre dans la 
tombe, les vivants doivent donc apporter quelque nour- 
riture; et voilà pourquoi on dépose sur le tombeau 
du vin, des gâteaux et du lait; voilà pourquoi, à cer- 
tains anniversaires, on y vient célébrer des repas funè- 
bres, auxquels l'ombre du mort vient invisiblement 
prendre part. Il faut en outre, dans la solitude du 
tombeau, que ce mort soit entouré des objets qu'il a 
jadis aimés; et voila pourquoi on enterre avec lui ses 
armes, ses instruments de gymnase, ses miroirs, ses 
aiguilles, ses boites à fard et à parfum, il faut, outre 
le nécessaire, qu'il trouve autour de lui le superflu; il 
faut que, dans sa vie d'outre-tombe, il ait, pour recom- 
mencer avec lui la série des plaisirs terrestres, ses com- 
pagnons et ses amis; et voilà pourquoi on enterre avoc 
le mort ses chevaux et ses chiens, voilà pourquoi, dans 
les âges primitifs, on immole parfois sur sa tombe, 
pour les envoyer avec lui dans l'Hadès, les esclaves qui 
le serviront, la belle captive qui égayera son isolement. 
Plus tard, avec l'adoucissement des mœurs, ces usages 
barbares disparurent; des offrandes moins sanglantes, 
musique joués au pied d 
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beau remplacèrent ces rites sanguinaires; mais tou- 
jours l'idée demeura qu'il faut charmer la solitude du 
mort, écarter la tristesse de son ombre. Divertir le 
défunt au fond de son tombeau, le protéger aussi 
cc-nLre les dangers du mystérieux voyage, tel est le 
double désir qui inspire la piété des survivants. Voila 
pourquoi l'Egypte dépose dans les tombeaux des sta- 
tuettes funéraires, qui répondent à l'appel du mort 
pour l'aider à cultiver les champs célestes, forment 
autour de lui une compagnie et une escorte dévouée, 
et représentent en même temps le dieu garant de 
l'immortalité. Voilà pourquoi les Assyriens placent 
dans les sépultures des figurines destinées à conjurer 
l'hostilité des puissances souterraines; pourquoi dans 
les vieilles nécropules de l'Ile de Rhodes, on rencontre 
dans les tombes des idoles funéraires, image des divi- 
nités qui président à la garde des sépultures, escorta 
aussi et société pour le mort. Voilà pourquoi sans 
doute les statuettes de terre cuite remplissent les 
nécropoles de Tanagra et de Myrina : mais ici encore 
la question est fort controversée, suivant que l'on 
envisage l'une ou l'autre de ces deux idée* domi- 
nantes, le besoin de protéger le mort, le désir de lui 
donner une compagnie dans la tombe. 

Pour M. Heuzey, qui dans toutes les figurines trou- 
vées dans les tombeaux croit reconnaître des divinités, 
le problème comporte uue solution fort simple : c'est 
pour protéger le mort dans son redoutable voyage que 
la piété des survivants a mis auprès de lui les image» 
de ses dieux; et tout naturellement parmi ces images, 
elle a fait la première place aux mystérieuses puis- 
sances du inonde souterrain. Voila a quoi servent ce? 
statuettes archaïques, ces idoles funéraires de grand 
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g el ces figurines d'allure plus familière qu'a pro- 

s l'arl du iv' siècle, et jusqu'à ces statuettes ridi- 

ou grotesques , dont la présence cause tout 

lord quelque êlonnement. Pourtant ces bouffon- 

ries animes jouent un rôle utile; elles protègent 

! les mauvais génies, contre les influences mal- 

lantes qui entourent le défunt; elles éveillent aussi 

rire dans la sombre prison souterraine, et pour les 

i rire a une influence bienfaisante; elles 

îrtissent le mort et par la elles rompent l'horreur 

iste du tombeau. 

i ne saurait contester que les figurines très an- 

.nés ne représentent en effet les divinités protec- 

es du mort. Mais n'y a-t-il point quelque impru- 

ice à vouloir attribuer à touLes les statuettes un 

; strictement symbolique et funéraire? De ce que 

i a retrouvé des terres-cuites surtout dans les nécro- 

, est-ce à dire qu'on ne les rencontre que là? On 

le contraire tout à l'heure. Et parmi les objets 

«ses dans les tombeaux, ne trouve-t-ou pas tout 

bien une multitude de pièces de toilette i 

ge domestique, épingles et miroirs, colliers et bra- 

lets, auxquelles personne n'a jamais songé à assi- 

p une signification exclusivement funéraire? De là 

', autre opinion : les ligurincs de terre cuite ne 

î les dieux protecteurs du défunt, ce sont tout 

plement les objets qu'il a aimés autrefois, les bibe- 

^xquis qui de son vivant ornaient sa demeure 

resire, el qui l'accompagnent dans la tombe pour 

■er aa demeure souterraine; jadis elles décoraient l 

ictuaire domestique, ou bien elles s'alignaient ( 

igées élégantes le long des murailles de la maisou; 

intenant — et c'est bien naturel — elles suivent 
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dans la mort le maître qui y a pris plaisir et qui h 

aimées. 

Et pourtant quelques-unes du moins, parmi c 
tuetles, ont un sens si nettement funéraire que, t 
niant leur caractère divin, plusieurs inclinent 
mettre en étroite relation avec le culte des tombeaux. 
Pour Rayet, elles ont pour but essentiel défaire com- 
pagnie au mort dans la solitude du sépulcre. Jadis, on 
l'a vu, on donnait à ce mort des compagnons réels 
immolés sur sa tombe; plus tard, on remplace ces san- 
glantes victimes par de simples simulacres, a peu près 
comme on remplace les parures réelles par des bijoux 
d'or très mince, les pierreries par des verroteries ou 
des grains de terre cuite dorée, les aliments et les 
fleurs jadis offerts au défunt par des objets similaires 
en terre cuite, qui ne coûtent pas cher et qui dureront 
plus longtemps. On estime qu'à l'ombre du mort peut 
bien suffire l'ombre de ses bijoux; et sans scrupule 
comme sans irrévérence la piété des survivants fait la 
substitution. Les dieux mêmes de l'Hellade ne s'offus- 
quaient point de subterfuges de cette sorte; les morts 
ne pouvaient pas se montrer plus difficiles que les 
dieux; a défaut des compagnons en chair et en ->b 
autrefois sacrifiés sur leurs tombes, ils acceptaient 
volontiers ces compagnons de terre cuite, qui leur rap-' 
pelaient les occupations et les plaisirs de la terre et 
charmaient de leur présence la vie demi-réelle que 
l'ombre conservait au fond de son tombeau. 

Pour mettre d'accord ces opinions différentes, peut- 
être suffit-il de tenir soigneusement compte des épo- 
ques. Dans les temps primitifs, la croyance populaire 
a certainement songé avant toute chose à assurer su 
défunt la protection divine, au moment où il passait l* 
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1 de ce monde infernal , auquel nul Grec des siècles 

i pensait sans terreur; c'est pour cela que 

ma les tombes archaïques on ne rencontre que des 

à funéraires. Mais peut-on demander au iv* et au 

• siècle, h la sceptique époque alexandrine, le sym- 
lisme rigoureux et la foi profonde du temps des 
sires médiques? L'esprit publie aussi bien que les 

r ances religieuses ont subi à ce moment de graves 
insfor mations ; des divinités nouvelles et plus aima- 
e substituent insensiblement, jusque dans le culte 
t tombeaux, aux austères ligures des déesses sou- 
rames; le sens des vieilles traditions s'efface on 
. Jadis, c'est tout auprès du cadavre qu'on 
içait soigneusement tes objets qui devaient l'accom 
;ner dans la mort; combien de fois plus lard on les 
mve négligemment accumulés au-dessus et en dehors 
la tombe déjà fermée. On a conservé l'usage tradl- 
nnel de jeter des terres-cuites dans la fosse ; mais 
raison de la coutume s'est obscurcie. Peu importe 
i le sujet que représentent ces figurines; t'étaient 
des dieux, maintenant ce sont des hommes; 
isentïel est de rendre au mort l'hommage qu'il 
et d'apporter h ses cendres une pieuse 
trande. 

lil'on cherche en effet dans les textes, sur les n 
nts, quel usage faisait l'antiquité de ces statuettes 

* terre cuite, on voit qu'elle ne leur assignait nu lie- 
nt une destination exclusivement funéraire. Dans le 
irmant passage par lequel s'ouvre le Phèdre de Pla* 

n, Socrate, se promenant le long de l'ilissus, 

■ litre au bord de l'eau, au pied d'un platane, un sanc* 

i consacré aux nymphes et décoré de figurine* 

irgile. Les fouilles modernes démontrent que i 
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offrandes de cette sorte étaient fréquemment apportées 
au pied des autels : aux sanctuaires d'Asdépios à 
Athènes, de Démêler à Tégée, d'Athéna Cranaia à Ëïa- 
tée, à Olympie, à Corinthe, à Chypre et dans l'Italie 
méridionale, on a trouvé auprès des temples de grands 
amas de terres-cuites provenant des ex-voto consacrés 
par les fidèles. D'autres Fois, les figurines étaient em 
ployées à des usages strictement domestiques : eilca 
servaient soit à protéger la maison, soit & embellir 
l'intérieur de l'habitation; dans les fouilles de Pompéi, 
on lésa retrouvées par centaines, disposées dana des 
niches aux pieds des dieux Lares, ou mêlées aux petits 
bronzes qui décorent les jardins et les appartements. 
Enfin elles servaient de jouets aux enfants et même 
aux grandes personnes; au .jour des saturnales, les 
Romains s'envoyaient des statuettes d'argile en ma- 
nière de cadeau; et plus d'une fois, sur les monuments 
figurés, on rencontre des jeunes femmes ou des enfants 
s'amusant avec des figurines de terre cuite. Et ce qu'il 
y a de plus remarquable, c'est que toutes ces statuet- 
tes, celles qui sont consacrées dans les temples et 
celles qui décorent les maisons, tes objets d'amusement 
comme les objets de culte, présentent absolument les 
mêmes motifs que l'on rencontre dans les nécropoles. 
Il serait donc fort imprudent, quand on se risque à 
interpréter ces frêles et séduisantes poupées, de prêter 
au coroplaste qui les a modelées des idées particuliè- 
rement relatives au culte des tombeaux. Sans doute on 
trouve dans les nécropoles certains motifs spéciale- 
ment funéraires, comme ces Sirènes ailées aux cheveux 
dénoués ou ces Amours à la tête baissée et à la physîo- 
uie pensive, qui symbolisent le deuil et Ie3 regrets 
des survivants; mais les figures de cette sorte se 
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Omirent en petil nombre, et le reste trouverait tout 
aussi bien sa place dans une maison particulière ou 
dans le trésor d'un temple. Aussi bien, plusieurs des 
1 figurines découvertes dana les tombes de Myrina on! 
évidemment appartenu au défunt en son vivant : les 
unes portent encore inscrit sur leur piédestal le nom 
du propriétaire; d'autres, comme ce groupe de treize 
figurines de hauteur différente, qui se disposent de 
façon symétrique et forment deux séries dét 
partant d'un motif central, composaient évidemment 
dan* la maison du défunt un ensemble décoratif, parti- 
culièrement aimé et déposé pour cette raison dana la 
tombe de son ancien maître. 

11 n'y a donc à proprement parler nulle relation 
forcée entre les terres-cuites et les tombeaux. Le coro- 
plaste, qui dans son atelier fabrique ses poupées 
quiète uniquement de les faire jolies et séduisantes, 
pour acbalander sa boutique, et tirer bon profit du 
travail de ses mains; et si quelque curieux lui vient 
demander quelle divinité il entend représenter et à 
quel usage il la destine, il répondra tout simplement, 
comme l'attestent de curieuses inscriptions placées sur 
certains accessoires de Myrina, qu'il modèle un IçrjSai, 
un jeune homme, à peu près comme nos modeleurs 
parlent de leur bonhomme 1 ; quant à la destination de 
la figurine, c'est l'acheteur qui la déterminera, sui- 
vant qu'il en voudra faire offrande à une divinité, en 
orner sa maison, ou en faire hommage à uu mort bien- 
aime; c'est l'intention du donateur, et non le sujet 
représenté, qui assignera à la statueLle sa destination 
particulière. En Atlique, ou la céramique était la pria* 
eîpale industrie du pays, on déposera tout naturelle- 
ment des vases dans les tombes; en Béitie, ou Oeui 

. Pottier et Reinach, loe. laad., p. 195. 
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l'art charmant des coroplasles, on achètera des figu- 
rines pour en Taire hommage aux défunts. 

Il devient désormais facile de conclure. D'après les 
croyances funéraires des anciens, le mort n'a pas seu- 
lement besoin, dans le voyage d'où Ire- tombe, d'être 
accompagné de ses dieux proteefeurs; il devient on 
outre après sa mort un être sacré qui peut se montrer 
pour les vivants malfaisant ou luléiaire; si l'on cesse 
de lui offrir le repas funèbre, si l'on néglige le cuite 
du tombeau, l'ombre sort de sa fosse et vient repro- 
cher aux vivants leur négligence impie; elle aime au 
contraire et protège ceux qui lui rendent honneur, et 
sa protection est toujours efficace. Il y a donc pour les 
survivants un intérêt essentiel a se concilier la bienveil- 
lance des morts, à leur témoigner par de pieuses 
offrandes le respect et la piété qu'ils réclament. Voîli 
pourquoi, a côté des divinités funéraires qui l'eBcor* 
tent et le protègent, à côté des sujets de nature spé- 
ciale qui attestent les regrets des survivants, on achète 
indifféremment dans la boutique du coroplaste des 
statuettes quelconques, l'intention seule faisant le pri* 
de l'offrande; voilà pourquoi on n'en rencontre point 
dans toutes les tombes; ce coûteux hommage n'est 
point à la portée de toutes les bourses. Mais, en tout 
tas, pas plus que le modeleur ne s'astreint à des règles 
rigoureuses et s'inquiète avant tout de faire, non point 
des statuettes orthodoxes, mais d'élégantes figurines 
accommodées au goût du jour, ainsi le donateur ne se 
préoccupe point du sujet qne représente son offrande ; il 
cherche uniquement un objet aimable qui puisse plaire 
an mort et attirer sa protection sur le vivant : c'est 
pour cela qu'il donne au défunt l'escorte de ses dieux, 
qu'il enterre avec lui les bibelots aimés pendant sa vie 
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restre, qu'il égayé d'une compagnie la solitude de 
a sépulcre; car par ces pieux hommages il acquitte 
a dette envers les mânes en même temps qu'il mérite 
r reconnaissance. 

[1 ne faut point, à mon gré, trop assombrir l'anti- 
nité, et prêter à ses rites funéraires les profondes et 
ibtiles intentions d'une piété trop austère. Les Décro- 
is helléniques devaient singulièrement ressembler, 
pense, à ces grands cimetières turcs pleins de verdure 
L d'ombre, où les tombes entassées dans un pitlo- 
|ue désordre n'éveillent aucune pensée funèbre, 
ns le grand cimetière de Scutari, dont les cyprèB 
tagcnt au-dessus du Bosphore, l'idée de la mort et 
: mélancolies qui l'accompagnent est absente; les 
'ons du soleil se glissent gaiment à travers les 
ires pyramides des cyprès, les oiseaux chantent 
le bleu du ciel, et les robes chatoyantes des 
mes turques, qui font des cimetières leur lieu de 
nmenade favori, mettent parmi la blancheur des 
mbes une note joyeuse sur le vert sombre des gazons, 
.us l'antiquité, semble-l-il, il en allait à peu près de 
: pour les femmes renfermées dans le gynécée, 
i «site aux tombeaux était une occasion de prome- 
, une occasion aussi de se montrer et de se faire 
jirer. Souvent, sur les vases altiques, en face de 
j femme qui apporte au tombeau les présents 
inebres, un jeune homme, un passant s'est arrêté, 
irait prendre une part très vive, mais uon désin- 
ssée, à la douleur étalée sous ses yeux V Aussi 
>n, pour l'âme mobile des peuples du Midi, la mort 

I. Cf. Cartaull, Terres cuites antiques de ta collection C. Lécwjer, 
";e de la planche S 1 . Cf. Cartault, Tares cuites grecques, 
I. Paris, 1891. 
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n'a jamais eu la sombre horreur qui s'attache a elle 
en d'autres pays; elle n'a point éveillé dans leur cœur 
ces profondes et mélancoliques pensées qu'a tam. de 
fois exprimées la poésie des races septentrionales " 
c'est ce qu'il ne faut jamais oublier en étudiant les 
statuettes retrouvées dans les nécropoles de la Grèce, 
de crainte d'assombrir d'un voile de tristesse trop pro- 
fonde ces exquises et fragiles merveilles. 



IV 



Il est temps de nous dégager des controverses dog- 
matiques, pour demander aux figurines lanagréennes 
d'autres enseignement!-; et tout en faisant à la mytho- 
logie sa part, tout en reconnaissant dans ce charmant 
petit peuple l'incontestable présence des divinités et 
surtout de leur gracieux cortège d'Amours, de Satyres, 
de Bacchantes, nous considérerons plus volontiers les 
types empruntés & la vie de chaque jour. Sur la vie 
familière des Grecs de l'époque d'Alexandre, sur leurs 
jeux, leurs plaisirs, leurs mœurs, sur leur toilette sur- 
tout, les statuettes béotiennes nous en disent plus long 
que la lecture de bien des in-folio et que la contempla- 
tion des plus sublimes monuments de la statuaire : 
et ce n'est pas le moindre intérêt des découverte» de 
Tauagra. 

Les coroplastes béotiens n'ont point dans leur collec- 
tion fait la part fort large au sexe masculin. Est-ce 
ijue la matière employée par les modeleurs, l'argile, 
se prête mieux à rendre les formes un peu indécise* 
et molles de l'enfance ou de la femme? est-ce que. 
dans cette production industrielle un peu hâtive, le» 
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deux adversaires, aussi échauffés l'un que l'autre, se 
disputent avidement la possession d'un raisin. 

Puis les années passent, et l'enfant devient un 
epbèbe. Nous le retrouvons, s'en allant à l'école, en 
compagnie du pédagogue qui porte les instruments de 
gymnase et doit surveiller notre jeune homme. Et à 
coté du vieux maître, les élèves se montrent tantôt à 
cheval, et tantôt en costume de palestre; sur la tête 
ils ont le grand chapeau de feutre, à la main la lance 
du le vase plein d'huile; ailleurs ils s'amusent à leurs 
jeux favoris, et surtout à des combats de coqs, une ilea 
distractions les plus goûtées à Tanagra et dans toute 
la Grèce, et pour lesquels les jeunes gens faisaient de 
Writables folies. 

Les figures de femmes sont beaucoup plus nom- 
breuses, et d'une exécution généralement plus soignée. 
La variété aussi en est 1res grande, et la classification 
souvent difficile ; les poses, les physionomies, les gestes, 
Ses accessoires différent & l'infini. Voici les amoureuses, 
assises en face de leur fuseau, maia moins préoccupées 
de cette laine odieuse « qui fait vieillir les femmes ■ 
que du petit Amour accroupi sur leurs genoux ; voici 
les mélancoliques et les abandonnées, assises sur un 
rocher, la tète penchée et enveloppée de voiles, l'es- 
prit perdu dans un profond désespoir ou dans une 
vague rêverie; voici les élégantes, qui tantôt se pro- 
mènent avec une grâce flère, et tantôt, lestes et pim- 
pantes, regardent coquettement autour d'elles, en fai- 
sant négligemment valoir les élégances de leur toilette. 
La vie féminine tout entière renaît à nos yeux dans ces 
charmantes figurines, depuis les plaisirs encore enfan- 
tins de la jeune fille, jusqu'aux jeux et aux coquette* 
riea de la jeune femme; et mille révélations inatien- 
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dnefl s'offrent à nous sur la manière donl les dames 
grecques s'habillaient, sur la couleur de leurs vête- 
ments, les ressources infinies et les raffinements de 
leur élégance, dont l'élude est pour nous singulière' 
ment piquante. 

Ce n'étaient point de fort savantes personnes que 
les jeunes filles de la Grèce antique; elles eussent été 
bien empêchées de causer doctement musique, littéra- 
ture ou peinture; elles n'avaient pas même ces clartés 
de tout que le xvn' siècle demandait à la femme. Pen- 
dant les années oisives qui précédaient le mariage, 
leur instruction se bornait à fort peu de chose : « Que 
■avait ma femme, dit un personnage antique, lorsque 
je l'ai épousée? Elle n'avait pas encore quinze ans, et 
jusque-là on s'était surtout appliqué k tenir ses yeux et 
ses oreilles dans l'ignorance et à ne pas exciter sa 
Curiosité. N'était-ce point suffisant qu'elle sût faire un 
manteau avec la laine qu'on lui donnait ou distribuer 
la tache aux fileuses ses servantes? Quant à la sobriété, 
on lui avait inculqué d'excellents principes. » Filer, 
lisser, broder formaient à peu près l'essentiel des 
occupations féminines et des connaissances utiles est- 
H-ies d'une jeune fille; ce n'étaient point la choses fort 
absorbantes, et il restait dans la vie bien du temps 
pour les divertissements. On le voit bien en consi- 
dérant les figurines de terre cuite. Ce n'est point une 
éducation triste que reçoivent ces jeunes filles, et 
nulle pensée bien sérieuse ou profonde ne vient pré- 
maturément assombrir leur front. Tantôt elles jouent 
avec leurs animaux favoris, surtout avec leurs co- 
lorabis, pour lesquelles les jeunes Grecques avaient 
des soins singulièrement raffinés; elles les parfumaient 
d'eaux de senteur, mettant à chacune an parfum dilïè- 
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rent. Tantôt elles s'amusent à des jeux innocents; c'est 
d'abord la balle, chère à Nausicaa et qui permettait 
a la coquetterie de montrer, avec l'adresse, l'élégance 
et la séduction des altitudes. On jouait de bien des 
façons à ce passe-temps favori des jeunes filles anti- 
ques : les unes exercent leur habileté à jongler avec 
plusieurs balles; d'autres prennent plaisir à faire re- 
tomber la balle dans un pli de leur robe, et le jeu nous 
semble si simple que l'intérêt en échappe absolument. 
Puis ce sont les osselets, que l'on jette en l'air pour 
les recevoir ensuite sur le dos de la main, ou que l'on 
lance au loin dans un cercle ou dans un trou creusé 
d'avance. Une multitude de statuettes représentent des 
jeunes filles occupées à ce jeu, suivant de l'œil les dés 
qui viennent de s'échapper du cornet, ou ramassant 
les osselets tombés sur le sol, tantôt seules, tantôt 
assises en face de leur partenaire. Puis ce sont d'au- 
tres distractions encore, les émotions de l'escarpolette 
et les plaisirs de Yencotylè, un jeu où le perdant devait 
porter le vainqueur sur ses épaules pendant un cer- 
tain temps, et les amusements du bain. Ainsi se pas- 
saient les longues heures dans l'isolement du gynécf r;, 
et cette insouciante existence se prolongeait jusqu'au 
mariage : « Timareta, dit une épigramme de l'Aollic- 
logie, consacre à Artémis, avant 3on mariage, ses ins- 
truments de musique, la balle qu'elle aimait tant, lu 
réseau qui protégeait sa chevelure, ses poupées et 
leurs vêtements. déesse, il était naturel que, jeûna 
fille, elle offrit ces fillettes & une jeune fille. » Aujour- 
d'hui cette offrande de poupées semblerait singulière 
ment tardive; nos jeunes filles a Un de siècle » on 
l'esprit plus précoce et de moins naïfs amusements. 
Le mariage venait enfin rendre à ces oiseai 
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' cage quelque liberté. Mais la constilutioo de la famille 
antique, l'obligation souvent imposée par la loi d'épou- 
1er une femme que l'on connaissait à peine, ne lais- 
saient guère place au sentiment dans le mariage. 
Tandis que le mari y cherchait une dot, la jeune fille 
y trouvait l'espérance de satisfaire plus librement Bel 
goûts de luxe et de parure. Au V siècle pourtant, la 
sévère retraite du gynécée imposait encore à ses fan- 
taisies quelque réserve et quelque frein; la vie plus 
libre du iv* siècle lâcha la bride à ses caprices. La toi- 
lette, où la mode introduit de savants raffinements, 
devient alors pour toutes la grande affaire : on s'ha- 
tille de fines et transparentes étoffes aux couleurs 
variées, aux plis harmonieusement disposés; on se 
pare de bijoux, on se teint les cheveux, on complique 
par d'audacieuses inventions l'édifice de la coiffure, 
on se peint les yeux et le visage; et comme les hommes 
sont les premiers à en donner l'exemple, on devine 
qu'ils ne manquent point d'imitatrices empressées. 

Rien n'est plus simple que le costume féminin. I 
partie fondamentale en est la tunique talaire, assez 
semblable à la longue chemise brodée que portent les 
Albanaises. C'est une robe où le corsage ne fait qu'un 
avec la jupe; tantôt le vêlement a de petites manches; 
tantôt il est ouvert par le haut et s'agrafe sur l'épaule. 
C'est le costume d'intérieur, fait d'une étoffe à la fois 
souple et lourde, généralement de la laine, quelquefois 
du lin, « le plus grand luxe des femmes », dit un auteur 
antique. D'ordinaire cette robe était blanche, et bordée 
d'une bande de couleur; elle était serrée a la taille par 
une ceinture qui permettait de varier les effets; les 
jeunes filles la mettaient autour de la taille, de manière 
& faire coller la tunique au corps et à dessiner les 
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■ ample. 
L'Important d'ailleurs était de savoir ajuster aie- 
■-. i ette pie ■■ 'i i toffe Largo île 1 m. 50 et de 

■ :■ us roi* el demie plus longue, qui tai 
blanche, et tantôl rose t i *> Tanagra, i 

lei 'ii- couleur pourpre ou noire, La maniera 
de 1i porter varlail i> l'infini : « Chaque m 
K, Rayât, auquel nom imprimions la plupart de ces 
détails, apportai! évidemment sa mode, chaque chan- 
gement de température, chaque circonstance <ie la vie 
motivait un ajustement différent, et chaque fermas 
avait ses préférences, variables à leur tour d'une heure 
it l'autre. Faisait-il un peu chaud, voulait-elle 
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i & l'aise, U Grecque làliMlt la catyptm flotter 
r derrière a la hauteur de »n taille, en la soutenant 
îiilement sur les deux bru» à demi repliés et laissant 
i bouts pendre de chaque côte; ou bien encore ello 
>semblait un de ces bouts et te rejetait négligera- 
ient par-dessus son épaule gauche. Ce n'est plus 
ne écharpe élégante, un prétexte h. des 
tes gracieuses 1 . » Voulail-dle se draper plu* itrtC- 
ment, elle posait la pièce d'étoffe sur la sommlt dfl 
l tête et rejetait l'extrémité droite pur-dexsn* l'^pâoU 
itiche, de manière a la luire pendre par derrière; le 
tement collait ainsi sur la poitrine et laissai! uni? 
ain en liberté. Ouelquefoia le bas de la figure était 
: par la pièce d'étoffe; c'était la mode ordinaire 
t femmes de Thèbes : « La partie de leur himation, 
un ancien, qui forme voile au-dessus de leur tête, 
t disposé de telle sorte que le visage est réduit aux 
'oportions d'uu petit masque : les yeux sont seul3 a 
;ouvert, tout le reste est caché sous le vêlement. » 
On comprend qu'avec ces amples étoffes les élé- 
ntes pouvaient produire de fort séduisantes combi* 
isons et des agencements de plis fort harmonieux. 
■' bien draper était pour une mondaine une chose <1 j 
-emière importance, et l'on se moquait fort des 
mmes qui n'y réussissaient point. On les traitait de 
npagnardes, et un poète dit à leur sujet : <• Une des 
loses qui font reconnaître une personne mal élevée 
[ans la rue, c'est sa démarche disgracieuse : qui vons 
mpêche de l'avoir convenable? Il n'y a point d'impôt 
, noua la-dessus et cela ne s'achète pas a prix 
irgenl; ceux qui possèdent cet avantage se font 



. Hajel-, Etudes d'archéologie et d'art, p. Î18. 
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honneur et font plaisir aux passant*; il faut 

-r ■ se le donner lorsqu'on n'est pu un 
H faut reconnaître d'ailleurs qu'il y avait quelque 
mérite à lire* txm parti d'une banale pièce d'étoffe; 
comme on n'achetait point chez le couturier i la 
mode uue IsHeUc toute prête el faite à sa mesure, H 
fallait compter dans l'habillement sur le boo soûl per- 
sonnel de chacune, el une femme élégante était nécea- 
■airrment DM l'anime intelligente. 

Un antre élément fort important de la toilette fémi- 
nine était la coiffure; et ici il faut admirer comment 
la mode dam ses révolutions revient toujours au même 
point. Les mondaines de Tanagra ont des coiffures que 
ne désavoueraient point noa élégantes, et dont il serait 
touvent aisé de dire le nom moderne. ■ Les trois coif- 
fure* les plus fréquentes, dit encore Ravel, 
■impies : dan» la première, les cheveux soûl redresses 
de toutes parts vers le sommet de la tête, et là serré* 
I !i r un bandeau, de manière a former une sorte de 
touffe, Dans la seconde, la masse en esl divisée par 
une raie (racée au sommet de la tête; chaque moitié, 
disposée en boucles, est ensuite ramenée derrière la 
nuque el le rassemblée en une sorte de boucle. Dans la 
dernière enfin, les cheveu*, rejetés vers la partie pos- 
térieure de la tête, sont soutenus par un mouchoir à uni 
les deux extrémités sont agrafées l'une a l'autre au 
sommet du crAne '. » Hais a côté de ces coiffures 
d'une élégante simplicité, on en trouve, surtout dan* 
le monde des chanteuses el des danseuses, de plus 
compliquées et de plus tapageuses. Ce sont de volu- 
mineux chignons, des boucles et des frisures, des fleurs 

1- Rayât, Étudri tTarcktologit tt «fort, p. 31 S. 
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s guirlandes; ici une haute Stéphane d'or se dret» 
c devant de la tête; la les cheveux sont souleiion 
un réseau de ruban» et de fils d'or: si! 

s dorées s'entremêlent a lu i:1m-\ i-liir.-, <■( .; 
fues épingles de mêlai soutiennent lu «avant édilke, 

ull à grand renfort de fer* chauds il de 00 

i. On conçoit quelle était, dans OOtte société, l'in 
«nue du coiffeur qui édifiait ces merveilles ; loi 
iques de ces industriels, toujours remplie! dVIo 
i et d'oisifs, étaient le rendes-voui de tnfli toi 
rellistes de la ville. On y causait tout le loue, du 
r des menus bruits de la cité cl des grand:. intérêt I 
apolitique, et le mettre du lies donnai I le ton H 
mple avec une faconde intarissable. On rapport) 

s propos une spirituelle réponse du roi A n-ii.-l.. ■> t. 
me un coiffeur bavard lui demandait, en lui BndH> 
l le peignoir : « Comment faut-il le tailler Im Bot 
[, roi î — Ed silence », répondit le prince, 
autres accessoires complétaient la toilette. Sur 
>ommet de la tête on posait un cfatpeSO rond, 
ique plat, et surmonté d'une pointe; à fa main ou 
lait l'éventail en forme de feuille de lotus, généra- 
:nt peint en bleu clair; aux bras, aux maint 
Lchait les bijoux d'or; enfin le fard et l'anlimoina 
aient à faire la figure, et de savantes mixture* 
inaient aux cheveux une belle teinte d'un fauve 
é qui rappelle le blond vénitien. On pouvait alors 
montrer en public, le miroir au côté, la démarch* 
t vive, dans la grâce légère et la coquetterie 
de ces ajustements, 
[ous ne pouvons, dans cette revue sommaire, raen- 
iner qu'en passant bien d'autres figurines encore, 
a moins jolies, non moins éléaantes : telles sont ces 




i Usant les tours les plus variés, ces muei- 
s joues pour faire résonner la 
t de la harpe et du tambour de 
s exécutant des pas brillants au 
■OB de* crotale* «4 du tvmpanon, et tout ce peuple de 
telles ftfgiatm. t km physionomie souriante, au regard 
Bâtis, A la toilette pleine d'exquises séductions. C'est 
« ces merveilles de goût, de fantaisie et de gr&ce 
ed*<uata fH s'est amuse le génie de la Grèce du 
TT* siècle, et c'est par ces incomparables qualités, par 
cet air loot moderne que les jolies figurines sorties des 
s ont sédu il notre siècle et mérité une gloire 
: aux humbles ooroslastes de Tanagra en 
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